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DÉDICACE. 

\^^cjl  le  nom  U  plus  cher  à  mon  cœur  qut 
je  vculois  placer  à  la  tête  de  ces  jaibles 
ejfais.  Je  me  f ai  fois  une  douce  fatisfaSion 
de  lui  confacrer  publiquement  mon  premier  & 
mon  dernier  hommage»  Il  s'adrejfe  à  la  bien-' 
faifance»  La  modejîie  qui  le  rejufe ,  impofe 
à  ma  reconnoijfance  un  Jilence  pénible.  Ce 
quil  me  coûte  y  met  un  prix.  Elle  me  per- 
mettra  du  moins  de  lui  offrir  à  la  fois  le 
facrifîce  &  F  hommage.  Ce  dernier  Jeroit  éter- 
nel, s'il  pouvait  durer  autant  que  le  fenti^ 
ment  qui  Finfpire^ 
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PRÉFACE 

D   E 

LA     VESTALE. 

J.  eu  de  tragédies  ont  eu  une  deftinée  plus  fin- 
guliere  ,  & ,  j'aime  k  le  penfer  ,  moins  méritée 
que  celle  -  ci*  Son  hiftoire  pourroit  fournir  quelques 
détails  neufs  &  piquans  à  celle  du  théâtre.  Je  me 
dois  l'aveu  qu'aucune  ne  fut  écrite  avec  des  inten- 
tions plus  pures,  &,  j'ofe  ajouter,  plus  utiles.  Ja- 
mais il  n'y  en  eut  cependant  de  profcrite  avec  plus 
de  rigueur.  Deux  ordres  puifj&ns  ,  le  Clergé  &  la 
Magiftrature  ,  fembîerent  fe  réunir  ,  l'un  pour  la 
condamner  ,  l'autre  pour  la  flétrir. 

Etonné  de  cette  efpece  de  perfccution  ,  je  dus 
l'être  bien  davantage  ,  lorfque  je  fus  témoin  de  la 
tolérance  qu'on  eut  enfuite  pour  deux  autres  ou- 
vi*ages  de  ce  genre  ,  qui  avoient  en  partie  le  même 
but.  Deux  ans  après  qu'on  eut  défendu  jufqu'à  Fùn- 
prelTion  de  la  Vejij.le^  pendant  cju'on  pur.i  loit  en- 
core des  malheureux  qui  avoient  fpéculé  fur  ce::te 
défenfe  ,  on  laiiïà  imprimer  &  vendre  Mclunic  li- 
brement^ &  quatre  ans  après  la  publication  de  cette 
dernière ,  les  Druides  parurent  fur  la  fcene  où  l'en 
n'avoit  pas  permis  à  Ericie  de  fe  montrer.  On  eut 
dit  que  cette  maîheureufe  EricU  avoit  épuifé  toutes 
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les  difficultés  ,  6c  cju'Il  n'en  reUoit  plus  à  rairé.  Là 
mérite  ,  fi  c'en  tW  un  ,  d'avoir  vu  le  jour  la  pre- 
mière ,  n'a  pas  été  pour  elle  un  avantage.  J'ef- 
pérois ,  je  l'avoue  ,  des  encouragemens  ou  je  n'ai 
trouve   que   des   dcgtûts. 

Lorfque  je  voulus  tenter  la  carrière  difficile  du 
théâtre  ,  j'y  portai  une  difpofition  peut-être  rare , 
la  défiance  de  mes  talens.  Je  cherchai  quelques 
fujcts  aflèz  neufs  ,  aîlcz  intérciTans  pour  y  fup- 
pléer.  Parmi  le  petit  nombre  de  eux  que  j'avois 
entrevus  ,  je  me  déterminai  d'abord  pouf  Celui-ci. 

Mon  defïèin  ,  je  ne  le  difîimule  point  ,  a  été 
de  mettre  nos  religieufes  fur  la  fccné  \  elles  ne 
pouvo:cnt  y  parcître  décemment  en  guimpe  6c  en 
voile ^  j'ai  cherché  dans  l'ancienne  Rome  des  vierges 
dont  je  leur  ai  donné  le  mafque  Bz  les  habits. 
Pour  remplir  mon  objet  ,  j'ai  pris  toutes  les  li- 
bertés que  j'ai  cru  nccefïàu'eS  ;  ]e  me  fuis  écarté 
de  l'hilloire  des  Vellaîes  pour  me  rapprocher  de 
celle  do  nos  couvens.  J'ai  attaqué  deux  abus  con- 
damnables ,  les  vœux  indifcrets  ,  6c  les  vœux 
forcés.  J'ai  prétendu  exciter  quelque  pitié  en  fa- 
veur des  victimes  infortunées  de  l'injullice  pater- 
nelle ,  apprendre  aux  pères  que  la  nature  a  fixé 
à  leurs  droits  des  bornes  au  de-là  defquelles  leur 
autorité  n'eft  plus  que  tyrannie.  Sans  penfer  k  ren- 
dre l'état  monaftiq-.ie  odieux  ,  fans  chercher  à  en 
détourner  les-  jeunes  perfonnes  ,  j'ai  voulu  les  meC* 
tre  en  garde  contre  la  fcdudion.  J'ai  tâché  de  pré- 
fenttr  une  morale  vraie  ,  fans   doute    nécelîàire  ,- 
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incapable  de  produire  aucun  mal ,  ôc  qui  pouvoit 
être  utile. 

Tel  a  été  mon  but  :  je  ne  Tai  pas  perdu  de 
vue  un  infiant.  Flatté  principalement  de  l'effet  mo- 
ral qu'il  pouvoit  produire  au  théâtre  ,  afpirant  uni- 
quement à  me  le  procurer  ,  mais  Tentant  que  h 
délicatefîè  du  fujet  pouvoit  l'en  écarter ,  j'ai  ap- 
porté la  plus  grande  attention  à  éviter  tout  ce  que 
j'ai  préliimé  devoir  multiplier  les  obftacles.  J'ai  fa- 
crifié  des  détails  qui  fe  préfentoient  en  foule  :  & 
fi  l'événement  m'empêche  de  m'applaudir  de  ma 
circonfpeclion  ,  il  ne  m'en  fait  pas  repentii-. 

J'ai  cm  devoir  cette  obfei-vation  à  ceux  qui  ont 
traité  de  foiblelTe  &  de  timidité  ce  que  j'appelle 
circonfpeclion.  Je  dois  aiifli  une  réponlë  à  ceux  qui 
m'ont  accLifé  d'audace  &  de  licence  ^  car  l'ai  été 
en  butte  aux  jugemens  les*  plus  contradidoires  & 
les  plus  oppofés  ;  &  félon  les  perforuies  ,  j'ai  paru 
en  même  tems  timide  &   hardi, 

C'eft  du  nom  de  libelle  impie  que  fut  qualifiée 
cette  pièce  ,  dont ,  je  le  répète  ,  le  fort  a  été  fort 
extraordinaire ,  lorfque  de  la  comédie  elle  eut  pafîe 
à  la  police  ,  &  de  -  la  dans  les  mains  d'honmies 
graves  &  aufleres ,  confultés  pour  la  première  fois, 
&  qui  ne  furent  fans  doute  pas  peu  furpris  de  l'être 
fur  un  ouvrage  de  ce  genre.  Malgré  la  févérité 
de  leur  jugement  ,  je  doute  qu'ils  en  aient  pu  con- 
damner la  morale.  Je  croirois  leur  faire  tort  en 
penfant  autrement.  En  me  donnant  le  droit  de  les 
ti'ouver  injuftes  ,  ils   ne  m'ont  pas  donné  celui  dô 
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l'être.  Leur  fagefTe  s'efl  allarmée  fans  doute  du  ta- 
bleau des  paflions  dont  une  religieufe  cft  la  vic- 
time. Je  n'ai  rien  a  répondre  à  cette  dclicatefTe. 
On  ne  pcnfc  pas  tout-à-fait  dans  les  écoles  comme 
dans  le  monde.  Je  n'exige  pas  de  nos  ecclcliafH- 
ques  cju'ils  connoifîênt  le  théâtre ,  où  ils  ne  vont  ja- 
mais ,  puifque ,  d'après  leurs  principes  ,  ils  n'y  doi- 
vent point  aller  ,  &  qu'ils  fentent  que  l'art  s'exerce 
principalement  fur  le  choc  de  ces  mêmes  paiïions. 
Ce  qui  les  a  révoltés,  ce  font  les  difcours  d'Ericie 
à  la  jeune  Emire.  Ils  peuvent ,  en  effet  ,  tomber  fur 
la  plupart  de  nos  couveris.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'une 
fille  forcée  de  fe  renfermer  dans  un  cloître  ,  où 
elle  a  pafïe  cinq  ans  à  fouffrir  ,  où  fans  doute  elle 
a  fouvent  entendu  les  gémifïemens  de  quelques-unes 
de  fes  compagnes  facrifiées  comme  elle  ,  doit  haïr 
fa  fituation ,  empêcher,  fi  elle  a  de  l'humanité,  que 
d'autres  viennent  partager  fes  malheurs  &  fes  chaî- 
nes. Les  peintures  qu'elle  fait  font  d'après  fes  fen- 
timens  :  elle  n'a  que  celui  de  fes  fouftrances.  L^ne 
religieufe  pénétrée  de  la  fainteté  de  fon  état ,  auqitfel 
elle  eft  réellement  appelîée  ,  n'y  trouve  que  de  la 
fatisfadion  ^  fon  ame  heureufe  &  tranquille  n'ap- 
perçoit  que  le  bonheur  autour  d'elle.  Si  elle  parle 
à  une  afpirante ,  elle  lui  tiendra  un  langage  différent  ; 
elle  jugera  de  tous  les  cœurs  par  le  Gen  qui  elt  en 
paix.  Ericie  auroit-elle  dû  parler  du  ton  de  cette 
dernière  ?  J'ai  fait  sûrement  beaucoup  de  fautes  dans 
mon  ouvrage  ;  mais  fi  j'avois  fait  celle-là  ,  les  co- 
médiens ne  l'auroieut  pas  reçu ,  ôc  le  gouvernement 
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n'auroit  pas  eu  la  peine  de  leur  défendre  de  le  jouer. 

J'ai  mis  dans  la  bouche  d'Ericie  les  exprcflion* 
que  j'ai  jugé  convenir  à  fa  fituation  \  &  qu'ont-elles 
donc  de  li  condamnable  ?  Elle  dit  à  Emire  que  les 
filles  facrifices  par  la  dureté  de  leurs  parens ,  vivent 
dans  les  larmes  &  dans  le  défefpoir  ;  qu'elle  doit  fe 
défier  d'un  infiant  de  ferveur  qui  peut  ne  pas  durer  ^ 
qu'elle  ne  connoît  point  le  monde  \  qu'elle  le  re- 
grettera peut-être  un  jour  ^  que  les  paflions  peuvent 
s'éveiller  dans  fon  fein  ,  la  furprendre  au  milieu  du 
calme  de  la  folitude  ,  &  lui  oter  la  prccieufe  tran- 
quillité dont  elle  jouit. 

La  fuppreflion  de  cette  fcene  àuroit  vraifembla- 
blement  rendu  mes  cenfeurs  plus  faciles  -,  mais  je 
n'ai  pas  cru  leur  devoir  ce  facrifice  ,  parce  qu'elle 
tient  à  Texpofition  fur  laquelle  je  penfe  qu'elle  jette 
quelque  intérêt  ;  &  peut-être  eft-elle  adroite  ,  en  ce 
qu'Ericie  ,  fans  faire  aucune  confidence  à  Emire  , 
inftruit  le  fpedateur  de  l'état  de  fon  ame. 

La  fatalité  particulière  qui  a  femblé  diriger  toute 
la  févérité  contre  moi  ,  &  ne  laiflèr  que  de  l'in- 
dulgence pour  les  autres  ,  s'eft  encore  manifeftée 
ici  bien  fînguliércment.  En  me  faifant  un  crime 
des  réflexions  d'Ericie  à  Emire ,  on  n'en  a  pas  fait 
un  à  Mélanie  de  raconter  au  curé  celles  qu'elle  a 
entendues  dans  la  bouche  d'une  religieufe  mourante , 
&  prête  à  finir  une  vie  tourmentée  comme  celle 
d'Ericie.  La  fituation  eft  cependant  la  même ,  ainfi 
que  l'intention  de  la  fcene.  La  feule  différence  efl; 
qu'elle  eft  en  récit  dans  Mélanie ,  &  en  adion  dans 
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la  VeflaU.  Je  jii'p/iplaud.'s  de  l'avoir  confervce  \  & 
fi  quelque  choIè  doit  nie  confirmer  que  l'idce  en 
^toir  heureufe  ,  cciï  qu'elle  n'eft  point  échappée  à 
l'aureur  de  Mclanie. 

Si  un  perfonnage  ne  doit  plus  parler  confornié- 
jiient  à  fon  caraâere  &  à  Tes  fentiniens ,  que  de- 
viendra le  théâtre  ?  On  mettra  dans  la  bouche  de 
Zayre  les  fermons  de  I.ufignan.  On  éto'.t  moins  dif- 
ficile' autrefois.  Les  doutes  de  Zayre  fur  une  foi  qui 
Itii  eft  encore  nouvelle  ;  les  regrets  d'Alz're  de  ce 
que  la  loi  qu'elle  vient  d'embraiTer  lui  défend  de  fe 
donner  la  înort  ,  n'ont  fcandalifé  perfonne.  On 
écoute  encore ,  fans  crier  à  l'impiété ,  cette  tirade  de 
Stratonice  dans  Polyeiicle: 

Ce  n'cft  plus  cet  époux  (i  charmant  à  vos  yeux; 
Ceft  rennemi  commun  de  l'état  &  des  Dieux, 
Un  méchant,  qn  infâme,  un  rebelle,  un  perfide, 
Un  traître  ,  un  fçélérat ,  un  lâche ,  un   parricide ,» 
Une  perte  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien  , 
Un  facrilege  impie,  en  un  mot ,  un  Chrétien. 

On  n'a  pas  trouvé  ces  invedives  indécentes  dans 
la  bouche  d'une  payenne.  Mais  fi  Polyeucîe  paroif- 
foit  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ,  on  profcri- 
roit  impitoyablement  ces  vers.  On  ne  les  dit  en- 
core au  théâtre  que  parce  qu'on  les  y  récite  depuis 
long-temps.  Autrefois  qu'on  croyoit  plus ,  on  s'al- 
larmoit  moins.  Aujourd'hui  l'on  croit  beaucoup 
fîieins ,   &  l'on  s'allarme  davantage. 

Suppofons  ce  qui   n'eft  pas  ,  ce  qui   étqit   très.-j 


DE       LA      y  E  ST  A  LE.  7 

éloigné  de  .mon  intention  ;  ma  pièce  auroic  pro- 
duit cet  eftèt  :  elle  auroit  empêché  quelques  ]cuncs 
filles  de  fe  faire  religieufës.  Où  feroit  le  mal  qu'il 
y  en  eût  moins  ?  Où  eft  la  nc'celïïté  de  les  multi- 
plier ?  Je  ne  rappellerai  poir.t  ici  les  argumens  fi 
fouvent  répétés  en  faveur  de  la  population  \  je  laifîè 
aux  cél'bataires  le  foin  de  décrier  le  célibat.  Mais 
pourquoi  renvoyer  toutes  les  faintes  dans  les  c'oîrres , 
où  leurs  verais  ne  pafTent  pas  i'cnceinte  de  leurs 
murs  ,  &  font  perdues  pour  le  monde  ?  Qu'elles  y 
reftent ,  qu'elles  l'édifient  par  leurs  exemples.  Une 
mère  de  femille  pieufe  ,  élevant  fcs  enfans  ,  les 
infhruifant  dans  la  religion  ,  les  formant  aux  mœurs , 
n*eil:-elîe  pas  aufli  refpeclab!e  que  la  vierge  qui  a 
paiîe  une  vie  inutile  au  fond  de  fon  couvent ,  oc- 
cupée d'exercces  édifians  fans  doute  ,  q^i  ont  pu  lui 
éa-e  falutaircs ,  mais  dont  la  fcc'cté  n'a  retiré  aucun 
profit  ?  Si  le  gcût,  un  attrat  invincible  ,  une  grâce 
particulière  en  appellent  quelques-unes  à  l'état  reli- 
gieux ,  ma  tragédie  ne  les  détournera  point  de  leur 
vocation.  Elle  les  avertira  qu'on  regrette  quelquefois 
d'avoir  pris  des  engagemens  ^  elle  pourra  les  leuL^ 
faire  retarder  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  sûres  d'elles-i' 
mêmes ,  &  ceci  certainement  n'eil  point  un  mal. 

J'en  attendois  ercore  un  autre  bien.  Elle  pouvoit 
efîrayer  les  pères  injulles ,  en  détourner  quelques-uns 
de  ces  barbaries  qui  font  gémir  la  nature  \  oc  ce  fuci 
Ç3S  auroit  flatté  mon  cœur.  Tai  du  moins  la  fatis- 
fadion  d'avoir  travaillé  pour  l'obtenii*.  J'ai  vu  les 
bons  citoyens  rendre  jalliçe  ^  n\oi;\  but,  6c  applau,». 
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dir  à  mes  efforts.  Après  avoir  efîùyé  tant  de  con- 
tradiâions ,  i.  doit  mètre  bien  permis  de  m'arretej^ 
un  inilant  fur  les  confolations  que  j'ai  reçues.  Quel- 
ques-unes me  viennent  des  étrangers  qui  ont  bien 
voulu  s'approprier  la  Veftale  par  des  tiaduûions  que 
l'on  joue  dans  plufîeurs  grandes  villes  d'Allemagne. 
Elle  a  obtenu  le  même  honneur  en  Italie  ,  où  pen- 
dant qu'elle  ctoit  profcrite  à  Paris  ,  elle  a  été  repré- 
fentce  fur  prefque  tous  les  théâtres  ,  fur  celui  de 
Bologne  ,  même  dans  les  Etats  du  Pape,  Elle  le 
doit  à  M.  le  Marquis  François  Albergati  Capacelli  , 
qui  honore  les  lettres  &  les  cultive.  Auteur  de  plu- 
(ieurs  pièces  originales  eflimées  ,  des  traductions  de 
'Phèdre  ,  Inès  ,  D.  Pedre  ,  &c  ,  il  n'a  ppint  dédaigné 
de  s'occuper  auffi  de  celles  de  la  Vcftah^  &  des 
deux  autres  drames  qui  la  fuivent.  Je  failîs  cette 
occafion  de  lui  témoigner  publiquement  ma  recon- 
poiîfancî  ,  &  le  prix  que  j'attache  à  fes  talens  & 
à  fon  amitié.  Les  premiers  ne  flattent  pas  moins 
ma  vanité,  que  l'autre  n'cft  chère  à  mon  cœur. 

Il  eut  été  cruel  &  douloureux  pour  moi  de  ne 
favoir  mon  ouvrage  accueilli  que  dans  les  pays 
étrangers  \  il  m'eft  bien  doux  de  reconnoître  qu'il 
a  obtenu  le  même  avantage  dans  plufieurs  endroits 
de    ma  patrie  (i).   La   délicatefïè  &  les  ménage- 


(i)  Si  la  profcription  que  la  VeJîaU  efTiiyoit  à  Paris,' 
la  pourfuivit  dans  quelques  villes  ,  elle  ne  put  l'at- 
teindre dans  plufieurs  où  on  la  joua,  &  entre  autres, 
à  Touloufe,   fans  aucune  réclamation.  Récemment  en- 
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mens  qui  en  ont  empêché  la  repréfentation  à  Paris , 
n'ont  pas  eu  lieu  dans  toutes  les  provinces.  Les 
abus  contre  lefcjucls  je  ni'éleve  y  font  aufTi  com- 
muns. Il  y  a  peu  de  petites  vilJes  où  il  n'y  ait 
plulieurs  couvents  ^  &  en  général ,  ils  font  plus  peu- 
ples que  ceux  de  la  capitale.  C'eft  le  tombeau  de 
prefque  toutes  les  filles  de  la  pauvre  nobîeflè.  L'or- 
gueil aime  mieux  les  y  enfevelir,  que  de  fe  permettre 
des  méfallianccs.  On  pouvoit  y  jouer  utilement  la 
Veflalc  :  Et  iî  l'on  ne  m'a  point  trompé ,  elle  y  a 
produit  quelquefois  l'effet  que  je  defîrois,  fans  en- 
traîner aycun  des  inconvénicns  qu'on  affeâoit  de 
craindre.  En  effet ,  on  ne  conduit  guère  au  fpedacle 


core  on  l'a  donnée  à  Rouen  avec  des  circonftances  flat- 
teufes.  L'hôtel-de-ville,  lorfqu'il  céda  le  terrein  fur  le- 
quel en  a  conftiult  la  falle  de  la  comédie,  fe  réferva 
deux  repréfentations  chaque  année  au  profit  des  hôpi- 
taux ,  &  le  droit  d'indiquer  les  pièces  qui  feroient 
jouées  ces  deux  jours.  Son  choix  tomba  fur  Ericie  pour 
le  fpeélacle  du  8  Mars  1780.  Elle  procura  aux  pauvres 
une  recette  aflez  abondante  pour  engager  le  direéteur  de 
la  comédie  à  la  redonner  quelques  jours  après  à  fon  pro- 
fit. On  trouvera  de  régoïfme  dans  cette  note  ;  je  ne  me 
le  dlffimule  point.  Mais  je  le  répète,  après  les  défagré- 
ments  que  j'ai  efluyés ,  les  clameurs  qui  fe  font  élevées 
contre  moi,  8c  que  j'ai  au  moins  le  droit  de  trouver 
injuftes,  lorfque  j'ai  vu  un  Corps-de- ville  refpeftable  ju- 
ger plus  favorablement  de  mon  ouvrage ,  &  le  croire 
propre  à  remplir  fes  vues  charitables  &  bienfaifantes  , 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  citer  un  fait  qui  m'honore  , 
me  flatte  &  me  confole. 
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les  jeunes  perfonncs  qu'on  d.lt'ne  au  couvent.  Ceft 
aux  ca'LUS  fimples,  faciles  ôc  fenfibles  ,  cVft  a  ix 
pcrcs  que  je  m'aJrcfTc  ^  que  les  uns  fe  tiennent  en 
garde  cjntre  la  fcJajlion  \  que  les  autres  écartent 
la  violerjc:'.  C'ctoit  le  ^and  objet  de  mon  travail  ; 
ce  ft.ccè:   doit  en  être  la  récompenf?. 

Après  cette  déclaration  vraie  ,  j'ai  peu  de  chofe 
à  dre  de  îa  Veuah  cjninie  ouvrage  dramatique. 
J*ai  voulu  faire  unr  pi.cc  (îm-ile  ^  je  ne  lui  ai  donné 
que  trois  ades ,  parce  q.ie  je  n'ai  pu  en  renipiir  da- 
vanta:îe  fans  en  ôter/unité,  &  r.uire  à  l'intérêt  quelle 
peut  avoir.  Le  ncmhre  d'actes  eft  toujours  complet 
quand  le  f  :jet  eft  plein.  Je  n'ai  point  abufé  de  la 
règle  des  vingt-quatre  heures.  En  bornant  l'étendue 
de  mon  drame  ,  j'ai  raccourci  la  dui;ée  de  i'aâ'on. 
Elle  commence  à  l'entrée  de  la  nuit ,  &  elle  finit  au 
point  du  jour. 

Ma  pièce  étoit  faite  pour  le  théâtre.  Je  fens  que 
c'eft  la  feulement  qu'elle  peut  valoir  quelque  clvjfe. 
J'ignore  combien  de  temps  encore  elle  doit  rerter 
condamnée  à  ne  paroître  que  dépouillée  de  fon  plus 
grand  avantage.  Je  n'ai  rien  a  ajouter  fur  ce  fujct  \ 
mais  qu'on  me  permette  une  réflexion. 

On  ù  plaint  de  la  décadence  de  notre  tliéatre. 
La  plupart  des  tragédies  modernes  brillent  un  mo- 
ment fui-  la  fc:ne ,  ôî  difraroillent  enfuite  pour 
toujours.  On  les  accueille  dans  leur  nouveauté  ;  après 
quelques  rcpiéfentations  ,  on  les  cubiie.  Ce  n'eii 
eut-étre  pas  à  leurs  Auteurs  qu'il  faut  s'en  prendre. 


l 


Les  entraves  qu'on  Icui-  impofe ,  les  empêchent  de 
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Ce  livrer  a  leur  gcnie.  Ofcront-iis  s'écarter  des  rou- 
tes battues  ,  s'exercer  fur  des  fujets  neufs ,  tant  qu'ils 
craindront  de  voir  leurs  travaux  inutiles  ? 

Les  difficultés  qui  m'ont  arrêté  ,  font  fans  doute 
de  peu  de  conféquence  relativement  à  moi.  Mais 
elles  peuvent  fe  prcfenter  devant  un  homme  de  gé- 
nie ,  &  i'étouftér  en  nailTant.  Qui  travaillera  avec 
fuccès ,  quand  il  fera  forcé  de  fe  demander  à  cha- 
que ligne  :  Ceci  nefi-il  point  trop  fort?  me  pajfera- 
t-on  ce  vers  ?  Eft-il  poifible  alors  que  le  dégoût  ne 
fe  faififTe  pas  du  poète  ?  Je  le  vois  quitter  la  plume , 
abandonner  une  carrière  dans  laquelle  il  eut  pu  fe 
faire  honneur  ,  rcfter  dans  l'oifîveté ,  s'il  a  de  la  for- 
tune ^  s'il  n'en  a  pas ,  renoncer  à  la  gloire  ,  travailler 
fans  émulation  ,  fans  plaifîr  ,  préférer  la  médiocrité  , 
qui  ne  connoît  aucun  de  ces  d^fagrémens ,  6c  vivre 
oublié  d'un  travail  cbfcur. 

Je  fuis  bien  éloiené  de  me  flatter  d'avoir  les  talens 
nécefkiires  pour  feurnir  avec  quelque  fiiccès  la  car- 
rière dans  laquelle  je  m'étois  peut-être  indifcréte- 
ment  engagé.  Zvïais  j'efp&rois  de  l'indulgence  de  la 
part  du  Public  ,  en  faveur  d'un  drame  qui  avoic 
quelque  chofe  de  neuf,  &  des  eftorts  que  j'aurois 
faits  dans  la  fuite.  J'avois  enticvu  quelques  fujets 
qui  manquent  peut-être  au  théâtre  ;  ils  font  allez 
intéreflànts  par  eux-mêm.es  pour  ftipplécr  au  talent; 
mais  les  encouragemcns  m'ont  manqué  ;  les  dé- 
goûts ont  afFoibli  cette  adivité  ,  ce  feu  qui  s'éteint 
fi  facilement,  Icrfqu'cn  ne  voit  rien  qui  le  ranime. 
P'aiileurs,  les  cbftaçles  que  j'avois  déjà  rencontrés , 
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fe  feroient  élevés  encore  ;  mes  fujcts  ,  quoi4ue  d'un 
genre  différent ,  n'auroient  pas  été  plus  permis  que 
celui-ci.  J'aurois  pu  ,  comme  un  autre ,  en  cher- 
cher &  en  trouva-  de  communs.  Mais  lans  génie , 
il  efl:  impolîib'e  de  les  traiter  avec  fuccès  ;  j'en  ai 
fait  la  trilte  expérience.  Il  m'en  falloir  ou  l'on  pût 
s'en  pafîcr ,  &  où  il   fuffit   d'être  fenfible. 


È    R    I    C    I    E 

O    U 

LA    VESTALE, 

TRAGÉDIE. 


VïElïma  lobe  carens ,  &•  praflantifflmâ  forma , 
(  jVdw  placuijfe  nocet  )  v'utis  prajîgnis  6'  auro , 
Sifiitur  ante  aras  ;  auditque  ignara  precantan  : 

Percujfaque  Janguine  cultros 

Infic'u  in  liquida  pmvifos  jerjitan  undâ. 

Oviù.   Metam.    Lis.    xv. 


as 
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ACTEURS. 

A.RELIE,  grande  prétreffc  de    Vefia, 

ERICIE,   Venait. 

E  M I R  E  ,  jeune  afpirante  au  culte   de  Vefia» 

AURELE,  grand  Pontife. 

OSMIDE. 

Troupe  de  Vestales. 
Troupe  de  Pontifes,  Romains, 
Peuple,  Soldats. 


la  fane  eft.  à  Rome  dans  le  temple  de  Fcfia, 


É   R   I   C   I  E 

Ô  U 

i^     F  E  S   T  A   L  Eé 

TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

«     t  '  .11  ,jf 

SCENE      PREMIERE. 

Lt  thiaire  repnfcnte  U  t:î?7p!e  de  Vefia  ;  le  feî£ 
facré  efi  allumé,  fur  C  autel  ;  il  efl  nuit ,  &  ce  feu 
ftul  éclaire  le  temph.  Les  Fcfiales  ajfcmblées  font 
profumées  autour  de  C  autel. 

A  R  E  î .  I E ,  appuyée  d'une  main  fur  t  autel* 

yj^  Tempire  Romain   Dt'eflTe  proteélrice , 
Vierge  augurte,  Vefla,  fois  nous  toi^ours  propice! 


i6    Ericie    ou   la    Vestale, 
Que  ces  feux  animés  par  ton  fouffle  immortel , 
Sans  s'éteindre  jamais,  brûlent  fur  ton  autel. 
Tandis  que  le  vainqueur  &  de  l'Ebre  &  du  Tage  , 
Porte  l'Aigle  de  Rome  aux  remparts  de  Carthage , 
Que  Scipion  foumet  l'Africain  indompté; 
Dans  le  fein  de  nos  murs   maintiens  la  liberté; 
Jette  les  yeux  fur  nous  ;  ta  prêtreffe  t'implore  , 
Et  t'apporte  les  vœux  d'un  peuple  qui  t'adore. 

(  S^adreffant  aux  VefiaLes  qui  fc  lèvent.   ) 

Et  vous ,  filles  du  Ciel ,  dont  les  cœurs  épurés  , 
Aux  devoirs  ,  aux  vertus   font   ici  confacres , 
Pour  qui  les  Dieux  ont  fait ,  dans  ce  paifible  afyle  » 
Loin  des  erreurs  du  monde,  un  fort  doux  &  tran- 
quille ; 
Rendez  grâce  à  Vefta  ,  méritez  fes  bienfaits; 
Son  cuite  doit  remplir  &  borner  vos  fouhaits. 

(  Ericie  foupire.  ) 
Déjà  la  nuit  par-tout  étend  fes  voiles  fombres , 
Et  l'Aurore  demain,  en  difTipant  les  ombres. 
Ramènera  le  jour  où  le  fage  Numa 
Mit  l'empire  naiffant  fous  l'appui  de  Vefta. 
L'Immortelle  ,  en  ce  jour ,  attend  de  fes  prétreiïes  , 
Des  efprits  dégagés  des  humaines  foibleJTes. 

(  Trouble  cT Ericie.  ) 

Pour  vous  y  préparer ,  rappeliez  vos  fermens  ; 
Rien  ne  fauroit  brifer  vos  faints  engagemens. 

(  Nouvelle  marque  du  trouble  d Ericie.  ) 

Songez  à  ce  tombeau  creufé   pour  la  Veftale  , 
Qui  dans  ce  temple  augufte  apporte  le  Icandale  ; 
Que  pour  vous   il  n'eft  point  de  légereî  erreurs , 
Que  Veda  voit  &:  lit  dans  le  fecret  des  cœurs. 


)on 
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Son  œîl ,  toujours  ouvert  fur  cet  efpace  immenfe , 
Que  n'arrête  ni  tems ,  ni  bornes ,  ni   diflance  , 
Pénétre  également,  embrafîant  l'univers, 
L'épaifTeur  de  la  terre  &  le  cryftal  des  airs  ; 

(  Les   y eflalci  fartent.  ) 

Allez-vous  recueillir.  Demeurez  Ericie , 
Pour  veiller  cette  nuit ,  le  fort  vous  a  choifie» 

(  Elle  lui  montre  le  Feu  facré.  ) 

Confervez  ce  dépôt.  Songez  qu'à  ces  autels  , 
La  Déefïe  a  reçu   vos  fermens  folemnels  ; 
Un  murmure  indifcret  peut  bleiïer  l'inimortclle  ; 
Tremblez,  fouraettez-vous ,  &  foyez  digne  d'elle* 


SCENE      IL 

ERICIEyêw/g,  regardant  Ard'ie  qui  s'en  va^ 

V^*eft  ainfi    qu'on    me    plaint  î . . .    impitoyables 

Dieux , 
Avez-vous  entendu  ces  fermens  odieux  ?  . . . 
Je  les  défavouois  ;  mon  inflex  ble   père 
Ordonna  de  mes  jours  l'hommage  involontaire. 
DéefTe,  tu  le  fais]  indigne,  hélas  !  de  toi , 
Pus- je  l'offrir  mon  cœur ,  qui  n'étoit  plus  à  moi ?... 
Ofmide  l'occupoit. ...  il  le  remplit  encore  ; 
Ici  même,  à  tes  pieds,  je  fens  que  je  l'adore! 
Connoît-il  la  douleur  qui  m'accable  aujourd'hui? 
S'informe-t-il  des  pleurs  que  je  verfe  pour  lui  ? 
Donne-t-il  des  regrets  à  la  trifte  Ericie  ? 
M'ai  mc-t-il  .<*..,  Ah  i  ce  doute  empoifonne  ma  vie. 
Tome  1,  B 


*i8    Ericie    ou  la    Vestale  9 
Je  t'offenfe  ,  Vefta  !  mais  de  mon  fouvenir  , 
Cinq  ans  entiers  n'ont  pu  l'éloigner,  le  bannir. 
Etouffe  ,  anéantis  cette  flamme  invincible  ; 
Arrache-moi  ce  cœur  fi  tendre,  fi  fenûble  , 
Et  qui  ne  fait  qu'aimer. 
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S    C    E    N    E    I  I  1, 

ERICIE,     E  M  J  R  É, 
E  M  I  R  E. 

L^e  zèle  me  conduit , 
Ne  me  refufez  pas  :  fouffrez  que  cette  nuit 
Je  partage  les  foins  dont  vous  êtes  chargée. 
Au  culte  de   Vefta  je  vais  être    engagée  ! 
De  cet  efpoir  flatteur  que  j'aime  à  me  remplir  l 
Je  viens,  auprès  de  vous,  apprendre  à  la  fervir^ 

E  R I G 1 E  /a   regardant  avec  attcndrijfemmr. 
Maîheureufe  ! 

EMIRE. 
Daignez, ., , 

ERICIE. 
Vous  êtes  libre. . . .  Emire. , ., 
(  Enfc  détournant.  ) 

Ainfl  qu'elle,  autrefois ,  on  voulut  me   féduire. 
Sa  jeunefTc  imprudente  aux  fers  vient  fc  livrer  j- 
Et  tout  le  monde  ici  confpire  à  l'égarer  1 
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C'eQ:  ce  qu'on   nomme    zèle...    Ah!    votre  amey 

ingénue 
De  nos  engagemens ,  fent-elle  rétendue  ? 

E  M  I  R  E. 

Je  viens  chercher  ici  le  repos  &  la  paix , 
Avec  vous,  de  Vefta  partager  les  bienfaits , 
Votre  félicité...  Vous   pleurez,  Ericie, 

ERICIE. 

Quels  bienfaits  î 

EMIRE. 

De  ces  pleurs  que  rrton  ame  eft:  faific! 
Dans  ce  féjour  facré  connoîi-on  la  douleur? 
Ont  m*a  dit  qu'il  étoit  Tafyle  du  bonheur. 

■■■-.  ERrCIE. 

On  régare  ;  je  dois  l'éclairer   fur  l'abîme. 
Non  y.^  la  compaiîion  ne  fauroit  être  un  crime. 
Emïre. .. .  l'on  vous  trompe...  écoutez  l'amitié  ; 
Votre  fort  m'attendrit...  je  cède  à  la  pitié.... 
On  n'en  eût    point   pour  moi...   je  dois  un  autre 

exemple. 
Vous  cherchez  le   bonheur...  il    n'eft  pas  dans  ce 

temple. 

EMIRE, 
O  Ciel  l 

ERICIE. 

Dans  Ton  enceinte  habitent  la  terreur. 
Les  regrets  dévorans ,  le  défefpoir  rongeur. 
Sous  le  poids  des  devoirs  toujours  l'ame  y  foupiré  ; 
Un  vautour  éternel  fans  cefTe  l'y  déch  re. 

B  a 


lô    Ericiê   ou  la   Vestali, 

Les  fanglots  au  dehors  n'ofent  point  s'exhaler  ; 
On  repoufle  des  pleurs,  qui  craignent  de  couler. 
La  vertu  même ,  ailleurs ,  fi  douce  ,  fi  paifible  ^ 
y  fait  notre  fijpplice  ,  &  le  rend  plus  terrible. 
E  M I  R  E. 

Quoi ,  l'on  fouffre  en  ces  lieux  !  mon  efprlt  confondu 
Ecoute,  en  frémiflTant,  &  n'efi:  point  convaincu,. 
Vous  m'éprouvez  peut-être?...   Ah  1    pardonnez, 

prêtrefTe  ! 
Rome  fait  que  vos  jours  font  chers  à  la  Déeffe  , 
Et  qu'un  bonheur  tranquille  embellit  vos  momens. 

ERICIE. 
Rome  n'efl:  pas  témoin  de  nos  gémiffemens , 
Des  cris  du  défefpoir ,  dont  ces  lieux  retentiffent. 
On  nous  vante. . .  &  nos  fers ,  fur  nous ,  s'appefan-; 

tiffent  ; 
L'épaiffeur  de  ces  murs  en  cache  à  tous  l'horreur.. 3 
Vous  ne  connoiflTcz  pas  les  fouffrances  du  cœur. 
Emire ,  croyez-moi  :  combien  d'infortunées , 
Comme  vous ,  à  Vefta ,  par  le  zèle  amenées , 
Gémiflant,  mais  trop  tard,  de  leurs  vœux  indifcrets  ^ 
Dans  un  filence  affreux,  dévorent  leurs  regrets  1 
Il  en  eft. . .  elles  font  plus  à  plaindre  peut-être , 
Qui  viflimes  du  rang  où  le  fort  les  fit  naître  , 
Et  de  l'ambition  de  leurs  pères  cruels , 
Vinrent ,  avec  douleur  ,  jurer  à  ces  autels , 
De  ne  quitter  jamais  cette  enceinte  profonde  , 
Tandis  que   tous    leurs  vœux    les   appelloient    au 

monde  , 
Au  monde  qui  pouvoit  offrir  feul  à  leurs  yeux 
Une  félicité,  qu'on  ignore  en  ces  lieux. 
Ce  temple ,  où  doit  finir  leur  obfcure  carrière , 
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Entre  elles  &  le  fiede  élevé  une  barrière  ; 
On  voudrolt  la  franchir  ,  y  rentrer  ;  mais  le  ciel 
Oppofc  à  leur  retour  un  obftacle  éternel. 
Au-delà  de  ce  mur,  qui  de  tout  les  fépare. 
Leur  ame  à  chaque  inftant  fe  tranfporte  &  s'égare  » 
Et  leurs  vœux  vont  chercher ,  au  milieu  des  Romains, 
Un  bonheur  qui  les  fuit ,  &  de  nouveaux  deftins  ; 
Mais  leurs  jours  font  liés  à  ce  temple  funefte  ; 
L'illufion  s'éloigne ,  &  le  défefpoir  refte  ; 
On  fent  plus  vivement  la  rigueur  de  fon  fort. 
Et  pour  brifer  fa  chaîne,  on  appelle  la  mort  ; 
La  mort  fourde  à  leurs  cris,  trahit  leur  efpéranc«. 
Leurs  regrets,  chaque  jour,  s'exhalent  en  filence. 
Que  dis-je  ?  L'une  à  l'autre  a  foin  de  les  cacher. 
Dans  le  monde  du  moins  on  peut  les  épancher 
Dans  le  fein  d'une  amie  ,  avec  foi  gémiffantc  ; 
Mais  ici ,  la  douleur  n'eft  point  compâtiffante  ; 
Le  cœur  n'y  trouve  pas ,  dans  (es  troubles  affreux,"' 
Le  plaiiir  d'être  plaint,  le  feul  des  malheureux. 

EMIRE. 

Rien  ne  peut  m'effrayer  ;  c'eft  mon  goût ,  c'efl  mon 

zèle  , 
Qui  conduifent  mes  pas  aux  pieds  de  l'Immortelle. 
Le  monde  efl:  peu  pour  moi  ;  jamais  fon  fouvenir 
Ne  pourra  ,  dans  mon  cœur  ,  exciter  un  foupir. 
Eh  ,  quels  font  fes  attraits  ?  Mon  ame  indifférente 
A  fenti  le  néant  chs  plaifirs  qu'il  nous  vante. 
Les  vices  font  par-tout  érigés  en  vertus. 
Le  £rime  efl  triomphant ,  &  les  Dieux  méconnus, 

ERICIE. 

Vous  le  connoifTez  peu  ;  votre  heureufe  innocence 


2  2     Erïcie    ou  la   Vestale, 

Le  peint  d'après  l'erreur  qui  fuit  toifjours  renfancè* 
La  liberté,  pour  vous,  cft-elle  fans  attraits? 

JcMIRE. 

Maïs  cette  liberté,  qui  caufe  vo^  retire ts , 

De  mon  (exe ,  dit-on ,  n'eft  jamais  le  partage., 

Vifiime  de  la  mode  ,  efclave  de  Tufage , 

II  faut  prendre  un  époux  par  devoir,  non  par  choix  j 

Rainper  fous  Ton  pouvoir,  obéir  à  Tes  loix. 

Supporter  fes  défauts  ,  honorer  fes  caprices  , 

Le  chérir,  refpeâier  jufqu'à  fes  injuflices. 

Ah  !  peut-on  defirer  cet  état  odieux  ? 

La  paix  &  le  bonheur  m'attendent  dans  ces  licur, 

ERICIE. 

Vous  les  y  trouveriez  ,  votre  cœur  eft  tranquille. 

Safls  doute  à  l'innocence  ils  offrent  un  afyle  '... 

Adais  le  tems  changera  cet  état  précieux  , 

Et  lèvera  le  voile  étendu  fur  vos  yeux. 

Jeune,  dans  l'âge  heureux,  où  foi-même  on  s'ignore, 

Emire,  votre  cœur  ne  vous  dit  rien  eîKore  ; 

Vos  fens  reftent  muets  ,  tout  fert  à  les  calmer  : 

La  nature  fommeille. ..  elle  va  s'anim.er. 

Letems  fuit ,  l'âge' vient ,  où  votre  ame  attendrie 

Sortira  du  repos  qui  la  tient  afioupie  ; 

Elle  va  reiTentir  des  mouvemens  confus  ; 

Vefta,  qui  la  remplit,  ne  lui  fuffira  plus. 

De  vos  premiers  defirs  ,  inquiète  ,  étonnée  , 

Vous  allez  fouhaiter  une  autre  deftinée. 

Ce  monde,  qu'aujourd'hui  vous  trouvez  odieux. 

Sous  un  jour  différent  va  fe  peindre  à  vos  yeux. ,. 

Il  ne  fera  plus  tems  ;  &   cette  folitude 

maigrira  vos  ennuis  &  votre  inquiétude. 
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Que    ftroit-ce,   grands     Dieux  1    fi    quelque    objet 

flatteur  , 
Dans  cette  nuit  profonde,  éclalroit  votre  cœurî 
Si  votre  ame  enibrafée  en  appelloit  une  autre  ! 
Si  cette  ame  voloit  au  devant  delà  vôtre  ! 
Le  trouble  auginenteroit  :  quel  lèroit  votre  appui  ? 
Vous  chercheriez  la  paix  ;  mais  la  paix  auroit  fui. 
Je  lis  dans  vos  regards  ;  je  vous  étonne ,  Emire. 
Craignez  votre  innocence  :  elle  aide  4  vous  féduire» 
Je  vous  parle  un  langage,  en  ces  lieux,  étranger, 
Et  je  veux  ,  loin  de  vous ,  écarter  le  danger. 

emire! 

Quel  danger  inconnu  peut  caufer  tant  d'allarines  ? 
Je  vous  entends  gémir. . .  J'en  dois  croire  vos  larmes. 
Loin  d'un  père  chéri ,  qui  me  tendoit  les  bras. 
Le  defir  d'«3tre  heureufe  ,  ici  guidoit  mes  pas.... 

ERICIE    C interrompant.  '- 

Vous  me  parlez  d'un  père. . .  Ah  ,  fans  doute  il  vous 
aiirie  ? , . . 

EMIRE. 

Oui ,  mon  projet  l'afflige  :  il  me  coûte  à  moi-même, 

ERICIE. 

Emire.  .• .  il  vous  chérit!  ...  vous  pouvez  le  quitter!, ♦ 
Sentez  votre  bonheur,  fâchez  le  mériter: 
Retournez  dans  Tes  bras,  &  confolez  fa  vie. 
Hélas  I  que  votre  fort  doit  exciter  l'envie  ! 
Il  vous  Aime  ! . . .   ah  ,   combien  dans  ces  lieux  de 

douleurs  , 
Des  pères  rigoureux  font  répandre  de  pleurs  ! 
Les  préjugés ,  l'orgueil,  le  fexe,  un  droit  d'aineflls 

B  4 
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Sur  un  de  leurs  enfans  raffemblent  leur  tendrefle; 
Et  pour  mieux  Tenrichir  ,  le  conduire  aux  honneurs ^ 
A  fa  grandeur  future  ils  immolent  fes  fœurs. 
Cruels  ,  il  ne  s'élève  en  vous  aucun  murmure 
Contre  un  parta^'e  affreux,  dont  frémit  la  nature! 
Emire  ,  heureufe  Emire ,  abandonnez  ces  lieux  ; 
Du  don  qu'ils  vous  ont  fait,  remerciez  les  Dieux  ; 
Ec  n'imaginez  pas  que  vous  pouvez  leur  plaire 
En  privant  de  vos  foins  la  vieilleffe  d'un  père. 
Et  que  cet  abandon  par  eux  vous  eu  prefcrit. 
Croyez-en  votre  cœur  :  cette  erreur  de  l'efprit , 
Que  la  foiblelTe  adopte  ,  &  la  raifon  abjure , 
Outrage  en  même  tems  les  Dieux  &  la  nature. 
EMIRE. 

Mon  devoir  n'eft-il  pas  d'immoler  tout  aux  Dieux  ? 
ERICIE. 

Ils  veulent  que  l'on  folt  bon  &  jufte  comme  eux. 
Eh,  qui  peint  mieux,   hélas,    leur  clémence   im- 
mortelle, 
Emîre  ,  C\  ce  n'eft  la  bonté  paternelle  ? 
11  faut  fervir  les  Dieux  &  chérir  fes  parens. 
Qu'il  efl  cruel ,  en  eux  ,  de  trouver  des  tyrans  ! 
EMIRE. 

Ce  n'eft  qu'avec  effroi  que  j'ofe  vous  entendre. . . . 
Vefta  ,  de  ces  chaerins  ,  ne  peut  donc  vous  défendre  l 
ERICIE. 

Vefla!...  Ma  fille...    allez...    laiffcz-moi  feule-. 

hélas  ! 
Mestourmens  font  affreux.. .  vous  ne  les  fentez  pas... 
Ignorez-  les. 

EMIRE. 

Verfez  dans  ce  fcin  qui  vous  aime.. a 
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ERICIE. 

îî  en  eft  qu'on  ne  doit  confier  qu'à  fol-niême  ; 
L'impuifTante  amitié  ne  fauroit  les  guérir. 
LailTez-moi. 

SCENE      IV. 

ERICIE  feule. 

x— 'iel  !   qu'un   cœur ,   que  l'amour   vient 
remplir, 
A  de  peine  à  contraindre  un  fecret  qui  lui  pefe  ! 
Quoi  !  ne  puis-jeefpérer  que  mon  trouble  s'appaife! 
Me  verrai- je  fans  ceffe,  en  proie  à  mes  tranfportSj 
Refpirant  à  la  fois  le  crime  &  Les  remords  ! 
Ton  ame,  heureufe  Emire,  eft  encore  infenfiblej 
Cette  jeune  vidime,  innocente  &  paiiîble , 
Dans  ce  temple  fatal  ignorant  le  danger , 
Vole  au  devant  du  fer  levé  pour  l'égorger , 
Careiïe  le  lien  qui  la  tient  enchaînée , 
Et  ne  voit  que  les  fleurs  dont  elle  eft  couronnée. , , 
Du  facrifice  affreux  je  fens  toute  l'horreur  l 
Ne  puis-je,  jufte  Ciel  !  adoucir  ta  rigueur? 

(  Elle  va  auprls  de  C autel.  ) 

Par  des  cœurs  Innocens  tu  veux  être  fervie , 
Vefta ,  change  le  mien  :  calme  ce  trouble  impie  ^ 
Apporte,  s'il  fe  peut,  dans  ce  fcin  agité, 
L'innocence  d'Emire  6c  fa  tranquillité  ; 
Efface  un  fouvenir  qui  toujours  me  déchire. 
Publier  mon  Amant  çft  ce  que  je  deflre.. . , ,  j, 
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Quel  fouhait  ! . . .  qui  m'eût  dit ,  ô  ciel  !    que  mon 

bonheur 
Seroit  de  le  bannir  aujourd'hui  de  mon   cœur! 
A  queU  devoirs  il   faut  que  je  le  facrifie  1 

>      '    '  '       "I    '      i  -^^ 

SCENE      V. 

ERICIE  ,  au   pied  de  V autel. 
OSMIDE. 

O  S  M  J,  D  E ,    avançant  avec    inquiétude  ,  &  regar- 
dant de  tous  côtes. 


XJLl 


.mour    guide    mes    pa^  .  . .    oui,    c'eft    elle...;. 
Ericie  J  . . .  (  jV  s  approché.  ) 

ERICIE. 

Ofmide. ..   où    fuis-je  l  6   Ciel!...  je  revois...  je 
me  meurs. 

OSMIDE. 
Je  reviens ,  à  tes  pieds ,  oublier  mes  malheurs. 

ERICÎË.  '■ 

Ofmide  î...  ah,  près  de  moi,  le  tranfport  qui  t'amène , 
Expofe  mon  honneur ,  Si  ta  vie  ,  &  la  mienne  ? 

OSMIDE,  rapidement. 
Diffipe  ton    effroi...   Dans  cet  heureux  moment, 
La  fortune,  à  tes  yeux  ,  ramené  ton  amant. 
Mon  ame  ,  fous  Tes  maux  ,  languifîante  ,  abatue  , 
Aux  Dieux  qui  m'accabloient,  redemandoit  ta  vue. 
I^as  de  gémir  en  vain,  n'écoutant  que  l'amour , 
4u  fond  du  bois  facré ,  qui  borne  ce  féjour , 
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Je  m'avance,  entraîné  par  l'ardeur  qui  m'anime. 
Aux  mortels  aveuglés  l'abord  en  efc  un  crime  : 
Rien  ne  m'arrête  ...  un  Dieu  ians  cloute  m'a  conduit, 
A  chercher  un  pafTage  ,  occupé  jour  &  nuit. 
Sous  d'antiques  débris  .je  vois  la  terre  ouverte; 
Une  route  inconnue,  à  mes  pas  s'eft  offerte; 
J'y  defcend'; ,  &  je  trouve  un  chemin  ténébreux  , 
Qui  s'étend  ious  la  terre,  &i  fmit  dans  ces  lieux.  -, 
^es  furveillans  ifont  tous  occupés  de  la  fête. 
Un  ami,  qui  jn'attend  ,  afTure  ma  retraite; 
Il  veille  en  ces  détours  ...  Partage  mon  Bonheur; 
Je  me  vois  à  tes  pieds ,  je  réclame  ton  cœur  ;    -x. 
Cet , amour  ,  qui  taiioit  le  charme  de  ma  vie..^. 
Me  l'as-tu  conlérvç  ?  Retrouvé-je  Ericie  ? 

E  R I  C  I  E. 
$1  je  t'aime  !...  En  quels  lieux }.,.  Ah  ^  qu'ofes-tu  tenter? 

O  S  M  I D  E  ,  avec  tranfport. 
Tu  m'aimes,  Ericie!  eh,  qu'ai -je  à  redouter? 
La  nuit  nous  fert;  id  tout  le  monde  fommeille; 
Nos  tyrans  font  abfens  ;  l'amitié  pour  nous  veille, . 

Privé  depuis  cinq  ans  du  bonheur  de  te  voir^ 
Accablé  de  mon  fbf t  >  déchiré,  fans  efpoir  , 
Accufant  tous  les  Dieux ,  &  ton  barbare  père , 
Déteftant  &  ma  vie,,.&  la  nature  entière, 
Sur  ces  murs  odieux,  oià  tu  devois  gémir. 
Je  ne  portois  jamais  les  regards  fans  frémir. 
Cent  fois,  fans  ton  danger,  ta  perte  inévitable, 
Ma  main  eût  embrafé  ce  temple  détedable. 
Flottant  en  vains  projets  pour  changer  tes  deftin? , 
Sur  ton  per-e  ,  fur  moi ,  prêt  à  porter  les  mains  , 
De  toutes  les  fureurs  je  fus  long-tems  la  proie!... 
Mon  ame ,  en  ce  moment ,  ne-  fent  plus  que  fa  joie; 
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Tout  fentiment  fait  place  à  celui  de  t'auijer  ; 
Je  te  vois,  je  t'entends...  rien  ne  peut  m'allarmer, 
ERICIE. 

J'aifenti,  comme  toi,  les  tourmens  de  rabfencc... 
Mais  dans  quel  tems  le  ciel  me  rend-il  ta  préfencc? 
Sous  ces  voiles  facrés ,  &  fous  ce  vêtement, 
i'ofe  revoir  Ofmide ,  écouter  mon  amant  ! ... 
O  Vefta  !  .  . .  fort  affreux  !  que  tu  nous  es  contraire  l 

O  S  M  I D  E. 

N'impute  rien  au  fort ,  n'accufe  que  ton  père  ; 
Sa  dureté  farouche  a  caufé  nos  malheurf  #. 
Le  cruel ,  de  fon  fang ,  auroit  payé  tes  pleurs , 
Si  mon  amour  pour  toi  n'avoit  pris  fa  défenfe. 
Ma  haine,  aux  Immortels,  a  laiiïe  ma  vengeance  ; 
J'ai  fu  qu'ils  ont  plongé  dans  le  fond  d'un  cercueil. 
Ton  frère,  cet  objet  fi  cher  à  fon  orgueil. 
ERICIE. 

Quoi ,  mon  frère  n'efl  plus  ,1 . . .  Dans  ce  temple  liée , 
De  l'auteur  de  mes  jours  je  languis  oubliée  ; 
II  me  laifTa  toujours  ignorer  (es  deftins. 
O  S  M  I  D  E. 

Ta  pitié  le  condamne...  Ecoutant  fes  chagrins, 
Cédant  tous  fes  emplois  ,  il  a  quitté  le  monde  ; 
J'ignore  où  l'a  conduit  fa  mifefe  profonde. 
Cachant  fon  nom,  Ton  rang,  évitant  tous  les  yeux, 
Le  barbare  efl: ,  dit- on  ,  au  fervice  des  Dieux... 
Qu'il  aille  à  leurs  autels  expier  fa  furie; 
Mais  doit-il  m'occuper  ?  . . .  Je  fuis  près  d'Ericie. 

ERICIE. 
^^on  père  î 
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O  S  M I D  E. 

Tu  le  plains  !...  rappelle  fcs  rigueurs. 
ERICIE. 
îl  fit  mon  infortune,  &  ...  je  lui  dois  des  pleurs. 
En  verfant  les  poifons ,  hélas,  fur  ira  jeuneffe, 
11  s'eft  privé  des  foins  que  lui  dut  ma  tendrefTe. 
Je  l'aurois  confolé...  Favorable  à  nos  vœux, 
11  n'eût  point  élevé  ce  temple  entre  nous  deux. 
Ofmide  ...  où  font  ces  jours  ,  où  mon  anie  éperdue. 
Sans  crainte ,  fans  remords ,  jouiiToit  de  ta  vue  ; 
Où  libre  ,  auprès  de   toi ,  brûlant  des  mêmes  feux  , 
Je  pouvols  me  promettre  un  avenir  heureux  ... 
Ils  font  perdus  pour  nous. 

OSMIDE. 

Non  ,  leur  cours  recommence. 
Crois  moi,  notre  bonheur  eft  en  notre  puifTance^î 
Si  l'amour  dans  ton  ame  eft  encore  écouté. 
Mes  malheurs,  mes  tourmens  ont  affez  éclatté. 
Des  fiers  Publicola  le  fang  coule  en  mes  veines  ; 
Ce  fang  cher  aux  Romains  attendris  fur  mes  peines," 
M'affured'un  parti  qui  s'arme  en  ma  faveur... 
Si  tu  m'aimes  encor ,  confens  à  mon  bonheur. 
Le  fort ,  devant  nos  pas ,  en  applanit  la  route. 
ERICIE. 

Ai-je  pu  t'oublier  }  ...  ic  l'aurois  dû  ,  fans  doute. 
Interroge  ces  lieux ,  où  mon  cœur  déchiré  , 
Implorant  le  trépas,  fans  cefTe  t'a  pleuré. 
A  ces  mêmes  autels  ,  témoins  de  ma  tendrefTe, 
Contre  toi ,  vainement ,  j'invoque  la  Déeflé. 

OSMIDE,  avec    tranfport. 

Pardonne...  c'en  eft  fait ,  ces  lieux  me  font  ouverts; 
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Je  viens  te  propofer  d'abandonner  tes  fers , 
De  venir  avec  moi  ,  fous  un  ciel  plus  propice;, 
De  ton  père  îk  des  Dieux  oublier  rinjuflice... 
Ofe  m^'  fuivre  ... 

ERICIE. 

Où  fuis-je  .^  .  . .  &£  qu'cft-ce  qu'il  prétend  ? 
.Conges-tu  que  Vefta  nous  voit  &:  nous  entend  ? 

O  S  M  I  D  E,    rapïdœiznt. 

Que  m'imp_orte  Vefta .'' pour  fauver  ce  que  j'aiine. 
Mon  cœur  audacieux  braverolt  le  ciel  même... 
Mais ,  que  dis-je  ?  les  Dieux ,  de  concert  avec  moi  , 
M'ont  ouvert  le  chemin  qui  m'amène  vers  toi. 
Rien  ne  peut  l'empêcher  de  quitter  cetafyle; 
Un  parti  déformais  me  devient  i'nutile  ; 
Ton  aveu  me  fuffit;  je  viens  le  demander.... 
Approuve  ...  rien  alors  ne  peut  nous  retarder. 
Un  ami  m'accompagne.  &i  mes  foins  vont  l'inftruire. 
Pour  préparer  ta  fuite ,  un  jour  peut  nous  fuffire  ; 
Demain ,  avec  la  nuit,  je  reviens  re  chercher. 

ERICIE,  effrayée  &  courant  vers  C autel. 

Qu'entends~je  }  ...  ciel  !  ...  Vefîa  !    ...  d'où  veut-on- 

m'arracher  ? 
Fais  defcendre  fur  moi  tes  vengeances  fuprêmes, 
Avant  que  de  ce  temple . . . 

OS  M  I D  E ,  avec  douleur,  s*  approchant  d'elle. 
Et  tu  dis  que  tu  m'aimes  î 

ERICIE. 

Tu  redoubles  mes  maux...  oui,  je  t'aime  ..  cruel  \ 
Mon  cœur,  p.ir  cet  amour,  eft  affez  criminel  ; 
Y  mettrois-je  le  comble  en  quittant  la  Déeflfe  t 
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Non,  Ormide,  Vefta  foutiendra  fa  prctrefTe  ; 
Elle  me  défendra  du  plus  noir  des  forfaits.... 
Je  mourrai  dans  ces  lieux... 

O  S  M  I D  E ,  s' éloignant  avec  une  fureur  étouffée. 
Tu  ne  nrainias  jamais . . . 
J*étois  venu,  rempli  d'amour  &.  d'efpérance. . . . 
J'attendois  un  bonheur  promis  à  ma  confiance... 
Adieu,  tu  veux  ma  mort,  ...  &  j'y  cours. 

ERICIE,  quittant  C autel ,  &  lui  tendant  les  bras. 

Où  fuis  -  tu  .^ 
Cher  amant . . .  Qu'ai -je  dit  }  ...  Dieux  ! 

(  Elle  retombe  appuyée  fur  C autel.  ) 
O  S  M  I  D  E  revenant, 

Qu'as-tu  réfolu  ? 
ERICIE  troublée ,  verfant  des  larmes ,  &  fans 
quitter  f autel. 
Vois  ce  temple,  où  m'enchaîne  une  affreufepromeffe» 
Je  ne  fuis  plus  à  moi...  je  fuis  à  la  Déefîe ... 
Tu  cQnnois  les  fermens  qui  m'élcignent  de  toi ... 

O  S  M  I  D  E  ,  avec  vivacité. 
Que  dis  tu?  Quels  fermens  ?  ...Ils  furent  d'être  à  moi. 
Tes  fermens  m'ont  promis  une  immortelle  flame  ; 
Ce  font  ceux  qu'à  tes  pieds  aujourd'hui  je  réclame. 
Songe  qu'avant  Vefta  j'avois  reçu  les  tiens, 
Que  mes  droits  font  au  moins  aufîi  faints  que  les  fiens;> 
Je  les  tiens  de  ton  cœ^r  ;  les  met-il  en  balance 
Avec  ceux  que  Veda  doit  à  la  violence  } 
Si  tu  crois  que  l'autel  ajoute  à  leur  valeur. 
Tu  juras  à  l'Amour  ;  fon  temple  eft  dans  ton  cœur. 
Il  conferve  fur  toi  le  môme  privilège, 
letton  ame,en  fuyant,  craint  d'être  facrilege^- 
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Tu  le  fus  à  l'Amour  attefté  tant  de  fois. 
Ofe  rompre  ta  chaîne  &  rentrer  dans  tes  droits , 
Ecoute  ton  époux  ,  &c  rends-lui  fon  amante. 

ERICIE,  du  ton  de  r égarement  &  de  C effroi. 

Ofmide  ...  vois   Vefta  ...  terrible...  menaçante...* 
Cet  autel  s'ébranler  ,  ...  &  ce  feu  s'obfcurcir. 

O  S  M  I  D  E ,  avec  une  douleur  furieufe. 

Non,  ce  n'efl:  point  Vefta  qui  t'oblige  à  me  fuir..; 
C'eft  ton  indifférence  ...  infidelle  Ericieî  .... 
Ce  jour  mettoit  le  comble  au  bonheur  de  ma  vie; 
Ton  aveu  pour  jamais  alloit  nous  réunir. . . . 
J'ofois  compter  fur  toi ...  mais  je  vais  m'en  punir. 
Mourir  du  défefpoir  qu'en  mon  fein  tu  fais  naître  ..* 
Tu  m'aimas  ...  tes  regrets  me  vengeront  peut-être. 
Si  le  bruit  de  ma  mort  perce  jufqu'en  ces  lieux  , 
N'accufe  que  toi  feule  ,  &  fonge  à  nos  adieux.... 
Plus  cruelle  pour  moi  que  ton  farouche  père  , 
Sous  le  poids  de  ces  fers,  que  ton  cœur  me  préfère^ 
Lorfque  tu  ne  derrois  écouter  que  l'Amour  , 
Au  pied  de  cet  autel ...  tu  pleureras  un  jour. 

(  //  s  éloigne  &  revient.  ) 
ERICIE. 
O  devoirs!  ...  ô  Vefta  !  ...  Tu  l'emportes, Ofmide, 
Entre  les  Dieux  &  toi ,  mon  penchant  me  décide ... 


SCENE 
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macify  mut  -i^Sti 


SCENE      VI. 

ERICIE,  OSMIBEy  EMIRE, 

E  M I  R  E  ,     cherchant    Ericie    à  travers   tobfcurhé 
que  dijjîpc  à  peine  le  feu  languiJJ'ani. 


A, 


-h  !  prétrefTe  ,  augmentez  ,  ou  calmez  ma  terreur  ; 
Depuis  notre  entretien  le  trouble  eft  dans  mon  cœur... 
Mais  quoi ,  le  feu  languit ....  il  s'éteint . . .  ô  Déeiïe  ! 
Qu'ai-je  vu  ?.. .  Ciel  !  . . . . 

(  'Elle  s'éloigne  ;  le  feu  [acre  ,  en  s  éteignant , 
a  jette  une  longue  flamme  qui  lui  a  fait  yoir 
Ofmide.  ) 


SCENE      VIL 

ERICIE,  OSMIDE,  tous  deux  font  plonges 
dans  V accablement  le  plus  profond. 

ERICIE,   revenant  à  elle ,    avec   douleur  j 


V. 


avec   en  roi* 


oilà  l'effet  de  ma  foiblefife . . . 
On  fait  tout....  on  t'a  vu....  nous  fommes  découverts,,. 
Les  Dieux  font  irrités  ...  Ofmide  ...  tu  me  perds ... 
Il  faut  à  fes  devoirs  que  mon  ame  fe  range  ; 
Je  trahifîbis  Vefla-.  la  Déeffe  fe  venge  ... 
Je  rétraéle  à  l'inftant . . . , 

Tome  I.  C 
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O  S  M  I  D  E  ,  C interrompant ,  &  rapidernent. 
Garde- toi  d'achever. 
Les  Dieux  à  ton  amant  ne  fauroient  t'enlever. 
Ce  feu  ,  qui  s'eft  éteint  faute  dd  nourriture  , 

Epouvante  Ericie  ,  &  lui  difte  un  parjure  ! 

J'entends  du  bruit;  je  fais  les  dangers  que  tu  cours; 
Je  rejoins  n>on  ami  ;  j'inlplore  Tes  fecours  ; 
Je  vais  le  charger  feul  des  foins  dç  notre  fuite. 
Par  les  mcnics  détours,  j'ofe  venir  enfuite 
Veiller  fur  tes  deftins  ,  à  tes  dangers  m'offrir  , 
T'arracher  à  Vefta ,  te  défendre ,  ou  mourir. 

(  //  part  d'un  pas  prcclpiti.  ) 

ERICIE,  feuU  &  dans  h  trouble. 

Quitte  ce  foin...  Vefla  demande  uneviftimè.., 

(  Elle  regarde  V Autel.  ) 

Cette  flamme  expirante  a  révélé  mon  crime. 

La  mort  eft  fous  mes  pas  ...  où  porter  mon  effroi ..; 

J'entends  le  ciel  vengeur  prêt  à  tonner  fur  moi. 


Fin  du  premier  Acte-. 


\ 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

Toutes  les  Vejlalcs  effrayées  arrivent  ave:  des  Ef- 
claves  qui  portent  des  flambeaux  ;  Ericie  trou-' 
hlée ,  cherche  à  Je  cacher  dans  la  foule. 

A  R  E  L  I  E. 


A, 


.pportez  des  flambeaux;  parcourez  cette  enceinte; 
Que  le  crime  trémifle  !  ...   ô  facrilege  i  ô   crainte  ! 
Les  feux  fur  cet  autel  ont  perdu  leurs  clartés  ; 
Vefta  menace  Rome,  &  les  calamités 
S'annonçant  au  moment  de  fa  fête  célèbre. 
De  ce  jour  glorieux  vont  faire  un  jour  funèbre! 
La  trompette  facrée  ,  organe  du  malheur  , 
Déjà  de  tous  côtés  a  porté  la  terreur. 
Le  fommeil  fe  diflnipe,  &  fait  place  aux  alarmes; 
Le  fénat  efl:  en  deuil,  5c  Rome  dans  les  larmes 
Voit  fous  fes  légions  des  abymes  ouverts  , 
Et  Scipion  vaincu,  tendant  les  mains  aux  fer«.,. 
Ecarte  ce  préfâge ,  o  Veda  tutélaire  l 
Que  le  fang  criminel  iuffife  à  ta  colère  ... 
Le  pontiie  averti,  va  fe  rendre  en  ces  lieux. 
Nous  allons  voir  ce  juge,  interprète  des  Dieux ^ 
Chargé  de  leur  vengeance  &  du  glaive  du  zèle. 
Faut-il  que  de  nos  jours  le  crime  ici  l'appelle  l 

C  X 


^6    Ericie    ou  la   Vestale; 

Si  le  coupable  échappe  ,  6  Dieux  ,  écoutez-nous  • 
Contre  l'audacieux,  armez  votre  courroux.... 
Je  le  voue  aux  enfers  :  qu'ils  fafTcnt  Ton  fupplicc. 
Peut-être  une  Veftale  eft  ici  fa  complice  ! . . . 
PuifTions-nous  la  connoitre,  &  dcfarmer  le  ciel! 
Tombons ,  profternons-nous  au  pied  de  cet  autel  , 
Invoquons  la  Déefle,  6c  pleurons  devant  elle. 

(  Les  FcfiaUs  fe  proflcrnent  ;  Erlcie   ne  peut 
cacher  fon  trouble ,   &  refie  debout  ). 

E  R I  C  I E. 

Dieux  !  .  . .  où  fuir  ?  où  cacher  ma  tête  criminelle  ? 
Sous  mes  pas  chancelans  ces  lieux  femblent  s'ouvrir... 
Le  remords  m'environne  ...  Il  faut  tout  découvrir  ... 

(  S^ avançant  vers  la  grande  PrêtreJJe  ). 
Connoiffez  la  coupable,  ...  elle-même  s'accufe. 
(  Les  Fefialcs  écoutent  avec  horuur  y  &  fe  relèvent  ). 

ARELIE. 
MaHieureufe  ! 

ERÎCIE. 

Mon  cœur  ne  cherche  aucune  excufe  . .. 
Epargnez-moi  du  moins  le  reproche ,  &  frappez. 
Oui,  dans  ces  triftes  lieux,  de  mes  larmes  trempés, 
Un  mortel  généreux  ...  digne  de  ma  tendreffe , 
Pour  moi,  jufqu'en  fon  temple  a  bravé  la  DéeflTc. 
Mais  le  ciel  m'eft  témoin  ,  que  -loin  de  l'attirer , 
Won  ame  à  des  fouhaits ,  eut  craint  de  fe  livrer. 

ARELIE. 

Téméraire  !  arrêtez.  Dans  un  humble  filence , 
Du  ciel  qui  vous  condamne,  implorez  la  clémcHCCt 
J'attends  le  grand  pontife  ;  à  lui  feul  confiés  ^ 
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Pes  fecrets  doivent  être  avoués  à  Tes  pieds. 
C'eft  vous  qui  l'attirez  clans  ces  lieux  redoutables  ; 
Il  y  vient  feulement  pour  juger  des  coupables... 
Son  abord  cft  terrible  à  nos  cœurs  accablés  : 
11  marque  notre  opprobre. . .  Il  approche  :  tremblez  ; 
Craignez  Tarrêt  qu'il  doit  vous  prononcer  lui-même. 
Prêt  à  le  confirmer  par  ion  pouvoir  Tuprême, 
Le  fénat  afTembié  n'attend  que  fon  rapport. 
Coupable  envers  les  Dieux  ,  pleurez  fur  votre  fort. 


SCENE      II. 

ARELIE,    ERICIE,    AURELE, 
VESTALES, 


A  U  R  E  L  E ,  dans  le  fond  du  théâtre. 


A 


peine  revêtu  de  ce  faint  caraftere  , 
Je  viens  pour  en  remplir  la  loi  la  plus  févere  î 
«Je  dois  au  nom  des  Dieux  condamner  les  forfaits,.; 
Il  me  feroit  plus  doux  d'annoncer  leurs  bienfaits, 
A  R  E  L I  E  s" avançant  au-devant  du  Pontife» 
Seigneur  ,  fâchez  par  qui  la  DéefTe  eft  trahie  ; 
FremifTez  ...  de  Verta,  c'eft  une  fille  impie. 
Regardez  de  fes  feux  cet  autel  dépouillé , 
Ce  temple  augufte  &  faint  par  le  crime  fouillé. 
Au  milieu  de  fon  cours  la  nuit  n'eft  point  encore  ; 
La  vengeance  à^^  Dieux  doit  précéder  l'aurore. 
(  ELU  lui  préfente  Ericie  couverte  de  fon  voile  j  !tt 
tête  baijffée ,  pleine  de  confufion  6*  d'effrois 

iLa  voici  :  jugez- la  ;  raiïurez  les  Romains. 

Cj 


:^S     Ericîe    ou    la    \'estale, 
Tous  les  droits  de  Vefta  font  commis  à  vos  mains. 

(  Se  tournant  vers  Us  ycflules  ). 
Nous,  allons  par  nos  vccax  défarmer  fa  colère. 

■  (  Elle  fort  avec  les  Prctrejfes  ). 


SCENE      III 

AURELE,  ERICIE.  Elle  aies  yeux  half- 
fês ,  elle  Jèmble  fuir  avec  confufion  les  regards 
du  Pontife, 

AURELE.  Aprh  avoir  fulvi  des  yeux  les  PrêtrefftS 
qui  s'éloigncKt ,  les  portant  autour  de  lui. 


M 


on  œil  avec  effroi  parcourt  ce  fanftuaire. 
A  Ton  afpeifl  facré,  je  fens  mon  cœur  frémir  . .. 
Les  Djeux  font  outragés ,  ne  fongeons  qu'à  punir» 
(  A  Ericie  ). 
Approchez. 

ERICIE,   troublée. 
Quelle  voix  !  . .  . 
AURELE,  fans  la  regarder. 

Le  crime  eft  dans  le  temple; 
Les  Romains  effrayés  attendent  un  exemple  ; 
Je-  ne  puis  de  nos  îoix  adoucir  la  rigueur . . . 
Parlez,  défendez-vous. 

ERICIE  C envifageant  avec  trouble. 

Dieux  ! . . .  quel  coup  pour  mon  cœur  1  . , . 
(  Elle  le  regarde  encore  ). 
Jç  ne  m'abufc  point...  c*eft  l'auteur   de  ma  vie!... 
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,(  Elit  Pavana  aupics  de  lui  ). 
PunifTez  ... 

A  U  R  E  L  E  ,  la  reconnoijjant.  ' 

Qu'ai-je  vu  ?.. . 

ERICIE. 

Votre  fille. 
A  U  R  E  L  E  ,   avec   effroi, 

Ericiel 
Me  trompez-vous  mes  yeux?. .Dans  ce  temple 
appelle  .  . . 
C'eft  toi  qui  viens  t'offrir  à  ton  père  accablé. . , 
Tu  ne  me  réponds  rien  ...  tu  détouinos  la  vue. .. 

ERICIE. 
Seigneur.... 

A  U  R  E  L  E. 

Dieux  tous-puiiïants  !  elle  efl  donc  convaiiîcue  ! .  ^ 
(  Aprh  un  Jilence  ). 

Je  retrouve  ma  fille ...  il  faut  la  condamner... 
On  demande  fa  mort ...  &  je  dois  Tordonner  !  . , 
ERIGIE. 

Je  vois  en  vous  mon  juge  !..  ah  !  Seigneur . . . 
A  U  R  E  L  E  ,  avec  douleur. 

Je  dois  l'être,. . 
Sous  quel  aftre  odieux  le  ciel  m'a-t-il  fait  naître  ?  . . 
Défabufé  du  monde,  aux  pieds  des  Immortels , 
J'allois  chercher  la  fin  de  ir^es  troubles  cruels . 
Renonçant  à  mon  nom,  aux  droits  de  ma  naiflances 
Inconnu  devant  eux  ,  je  pleurois  en  fiience. 
Au  rang  de  grand  Pontife  élevé  malgré  moi^ 
Je  dois  punir  le  crime ...  on  m'appelle ...  Si  c'eft  toi..» 
Mon  fils  n'eft  plus ,.,  je  crois  qu'il  me  refte  une  fille.,, 

C  4 


.  4<^    EPwIcis   ou   la   Vestale, 

Et  je  vois  Ton  opprobre  accabler  ma  famille  .  . . 
As-tu  pu,  malheureufç  !  oublier   tes  (erinens, 
Défobéir  aux  Dieux  ,  &  caufer  mes  tourmens  ? 

ERICIE. 

Ciel  !  qu'entends-je  ?  ..  A  vos  coups,  j'offre  votre 

vi£lime. 
J'ai  mérité  la  mort,  je  fais  quel  efl:  mon  crime... 
Mais  ,  Seigneur . . .  eft-ce  à  vous  à  me  le  reprocher  è 
Laiiïez  à  ma  douleur  le  droit  de  s'épancher. 
J'aimois  ,  vous  l'avez  fu  ;  votre  haine  obflinée 
Me  força  de  choifir  une  autre  deftinée. 
Repouffée  à  jamais  de  voi  bras  paternels. 
Je  me  vis ,  malgré  moi ,  liée  à  ces  autels  ; 
Du  plus  cher  des  humains  je  reftai  féparée; 
11  eft  venu  s'offrir  à  mon  ame  égarée  ; 
Vous  favez  fi  je  l'aimie  !  .  . .  Olez  me  condamner  : 
Prononcez  ;  vos  rigueurs  doivent  peu  m'étonner  ; 
Mais  n'accufez  que  vous ,  ii  je  vous  déshonore. 
Oui,  j'ai  voulu  quitter  ce  féjour  que  j'abhorre. 
Et  rejetter  un  joug  par  vous-même  impofé  . . . 
A  cet  efpoir  fi  cher  le  ciel  s'eft  oppofé. 
Dans  l'opprobre  &  les  pleurs  j'ai  paffé  ma  jeuneffe; 
Mon  fort  fut  de  combattre  &  de  gémir  fans  ceffe. 
Par  vous ,  à  tous  les  maux ,  mon  cœur  s'eft  vu  réduit  : 
Leur  terme  eft  le  tombeau  ;  votre  main  m'y  conduit , 
Et  vos  ordres  bientôt  vont  m'y  faire  defcendre.... 
Vos  pleurs    coulent...  combien    m'en   vîtes-vous 

répandre  , 
Pour  détourner  des  fers  plus  durs  que  le  trépas  ! 
Mon  père  ! . .  non ,  Seigneur ,  vous  ne  le  fûtes  pas. 
Mon  père ,  dans  fon  fein  ,  m'eut  offert  un  refuge  ; 
Vous  fûtes  mon  tyran  :  vous  devenez  mon  juge  : 


Tragédie.  4e 

Ce  titre  à  votre  cœur  défend  de  s'attendrir. 

AURELE. 
Grands  Dieux! 

ERICIE. 

C'eft  vous ,  qui  feul  m*expofcz  à  périr. 
De  mes  plaintes ,  Seigneur ,  fouffrez  la  violence  ; 
Votre  fille  ,  en  mourant ,  fe  doit  cette  vengeance. 
Elle  attend  le  trépas,  &  reconnoît  vos  coups, 
L'injuftice  a  brifé  tous  les  nœuds  entre  nous. 
Sans  d©ute  l'amour  feul  à  nos  parens  nous  lie; 
Leurs  bienfaits  font  leurs  droits   fur  notre  ame  at- 
tendrie... 
Mais  vous ,  dont  les  froideurs  n'ont  pu  fe  démentir , 
Quels  bienfaits  de  vos  droits  font  venus  m'avertir  i* 
Vous  ,  Seigneur,  qui  toujours  à  mes  defirs  contraire, 
Avez  fait ,  en  tout  tems  ,  difparoître  le  père  ? 
Vous  enfin ,  par  qui  feul  je  connus  les  malheurs , 
Et  dont  je  n'éprouvai  jamais  que  les  rigueurs. 

AURELE. 

Arrête.. .  c'en  eft  trop...  dans  mon  fort  déplorable , 

Ma  hlle. ..  épargne-moi...  ton  père  fut  coupable; 

Tu  l'es. . .   fi  eft  puni  de  fa  févérité. . . 

Ce  reproche  efl:  affreux...  mais  il  l'a  mérité. 

De  mon  ambition  ,  fruit  amer  &  funef^e  ! 

Je  me  vis  deux  enfans...  aucun  d'eux  ne  me  refîe. 

J'ai  préparé  l'abyme  où  je  vais  te  plonger , 

Ericie. ..  ah!  mes  pleurs  lauront  bien  te  venger. 

Ta  voix,  jufqu'àmon  cœur  retentit  &  m'accufe..* 

i  Jl  va  à  elle.) 

A  mes  embraflemcns  ma  fille  fe  refufe  ! 


4z     Erîcie    ou    la    Vestale, 
ERICIE. 

Monperc...  ah!  dans  quel  te ms  me  tendez-vous 
les  bras  ? 

Vous  me  plaignez...  je  touche  aux  portes  du  trépas  î 

De  mes  jours  prefque  éteints  je  vois  la  dernière 
heure  ; 

Une  tombe  ,  m'attend. . .  il  m'y  jette  ^  me  pleure  ! . . 

Pleurs  tardifs'...  qu'ai-je  dit  r  . .  Pardonnez  m.es 
fureurs  ; 

Je  déchire  votre  ame ,  &:  j'aigris  vos  douleurs. 

Votre  fille  rebelle  &  livrée  au  murmure , 

Outrageoit  à  la  fois  les  Dieux  &  la  nature... 

Mais  leurs  droits  font  plus  forts  que  mon  empor- 
tement ; 

Mon  père...  pardonnez  à  mon  égarement; 

J'ai  vouliji  me  venger...   &  je  frémis  de  l'être. 

Dans  le  fein  paternel  l'amour  vient  de  renaître!.. 

Hélas  !..  il  fut  un  tems  qu'il  eut  fait  mon  bonheur... 

Je  mourrai...  j'interdis  tout  reproche  à  mon  cœun. 

SCENE      IV. 
AU  RE  LE,   ERICIE,    OS  MI  DE. 

PSMIDE,    accourant   avec   précipitation ,  ayant 
tntendu  U  dernier  vers. 


l^on, 


tu  ne  mourras  point  ;  le  père  d'Ericie  j 
Avant  de   prononcer  ,  m'arrachera  la  vie. 
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AURELE. 
Que  vois-je  ? 

ERICIE. 

Quel  de/Tein  te  ramené  en  ces  lieux? 
Une  féconde  fois  ,  viens-tu  braver  les  Dieux  ? 

OSMIDE. 

Caché  dans  ces  détours ,  prêt  à  tout  entreprendre  ^ 
j'ai  reconnu  ta  voix  ,  &  je  viens  te  défendre. 

(  A  Aurdc.  ) 
Regarde  les  effets  de  ta  férocité , 
Barbare!...  fur  moi  feul  tourne  ta  cruauté. 
De  ces  fers,  dont  Vefta  la  retient  enchaînée , 
Je  venois  délivrer  ta  fille  infortunée. 
En  vain  ,  à  mes  efforts  ,  elle  oppofoit  l'autel  ; 
J'ai  tout  fait,  tout  tenté  ,  je  fuis  feul  criminel. 
Refpe£le  {t^  deftins  ;  que  je  fois  ta  vidime. 
Frappe,   éteins  dans   mon  fang  la  fureur  qui  m'a- 
nime.... 
Eft-ce  le  fentiment  que  tu  dûs  m'infpirer  ? 
Souviens- toi  de  quels  traits  ,  tu  fus  me  déchirer. 
De  nos  malheurs  pailés  rappelle-toi  l'image  ; 
Rappelle-toi  fur- tout,  qu'ils  furent  ton  ouvrage. 
Que  tu  m'as ,  de  tout  tems ,  à  ta  perte  animé  , 
Que  je  te  hais...  tu  fais  (i  je  t'aurois  aimé! 

ERICIE. 

Arrête. .  Souviens-toi  que  je  lui  dois  la  vie. . . 
Regarde  fa  douleur...   elle  le  jufîifie. 
Cruel  !  pourquoi  venir  l'outrager,  le  braver. 
Te  perdre  ,  t'expofer  ,  périr  fans  me  fauver  } 
Mon  père.  ,0  vous  venez  pour  expier  le  ciime=,. 


44    Ericie   ou    la   Vestalî, 
Vous  ne  vouç  trompez  pas  au  choix  de  la  vicïlrr-e; 
C'eft  moi,  qu'il  faut  punir...  C'efl:  mon  égarement, 
.Qui  m'a  fait,  à  Vefta  ,  préférer  mon  amant. 
Hélas  !  il  n'eut  jamais  conçu,  fans  ma  foibleflTe , 
L'efpoir  de  m'en  lever  au  joug  de  la  Déefle. 
Je  devois  réfifter. . .  je  n'ai  point  combattu. 

A  U  R  E  L  E  leur  prenant  les  mains  6*  pleurant. 

Mes  enfans  I . . . 

O  S  M  I  D  E   prejffant  fa   main. 

Tu  gémis  ! ...  Eh  bien  ?  que  feras-tu  -^ . . , 
De  tes  yeux  attendris ,  je  vois  couler  des  larmes; 
Parle. . .  tu  peux ,  d'un  mot ,  diffiper  mes  allarmes. 

(  Il  quitte  fa  main  avec  fureur.  ) 

Tu  te  tais  I ...  je  t'entends. . .  elle  eft  prête  à  périr  ! . , 
Tu  l'ordonnes  ! . . .  ce  bras  faura  la  fecourir. 
Rome  de  mes  ayeux  chérit  toujours  le  zèle  ; 
Elle  rappellera  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Tu  fais  fi  dans  fon  fein  ,  Ofmide  a  des  amis  , 
Si  des  Publicola  ,  l'on  aime  encor  les  fils... 
Je  vis...  je  préviendrai  cet  affreux  facrifîce... 
Tremble ...  Je  vais. . . 

ERICIE. 

Demeure ,  &c  vois  fon  injuftice. 
Epargne  fa  vieillefTe  :  écoute-moi  du  m.oins  ; 
RepoufTs  un  vain  efpoir.  Je  refufe  tes  foins. 
Les  Dieux  ont  prononcé  :  mon  père  en  e(l  l'organe. 
Tu  règnes  llir  mon  cœur  :  cet  aveu  me  condamne. 
Ma  vie  eft  à  Vefta. . .  je  t'aime. . .  je  te  perds. . . 
Je  vais  finir  des  jours,  que  tu  me  rendois  cliers. .=. 
pfmide...  foumets-toi  j  réprime  ta  cclere  j 
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N'augmente  pas  mon  crime  ,  &  rcfpeéle  mon  père.. . 
Chéris  fa  fille  en  lui  ;  vis  pour  le  confoler  ; 
Plains-le  ,  feche  fes  pleurs,  ne  les  fais  plus  couler... 
Sans  doute  je  pourrois  exiger  davantage. . . 
C'eftpcur  toi  que  je  meurs...  j'ai  beloin  de  courage.» 
Tu  reçois  mes  adieux. . .  Je  ne  te  verrai  plus. 

(  Elit  s  éloigne  Unitment.  ) 
OSMIDE   la  Suivant. 
(  Elit  s^ arrête ,  le  regarde  avec  douleur ,  fe  détournt 
avec  précipitation  &  s'en  va.  ) 

Ericie!..  elle  fuit...  mes  cris  font  fuperflus. ... 

SCENE      V. 

A  U  R  E  L  E  ,      OSMIDE. 

OSMIDE,  revenant    auprès  d'Aurele ,    &  avec 
emportement» 

J— icoute. ..  ne  crois  pas  que  ma  jufte  colère  , 
Si  je  perds  Ericie  ,  en  refpefte  le  père. 
Songe  qu'en  fon  amant,  il  lui  refte  un  vengeur... 
Aiais  que  fais-je?. .  où  m'emporte  une  vaine  fureur  ? 
Eft-ce  ain/i  qu'à  fon  juge  on  demande  une  grâce?.. 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  abbaifïer  mon  audace , 
Et  frémiffant  du  coup  qu'on  eft  prêt  à  porter , 
T'implorer  pour  des  jours  que  tu  dois  refpetfter. 
Pour  ta  fille  . . .  pour  toi ,  defcendre  à  la  prière. 
Pontife  de  nos  Dieux,  fois  fenfible. ..  fois  père...  x 


^6    Ericie    ou    la    Vestale, 

Tu  pleures  !...  Erlcle  attend  plus  que  des  pleurs  j 
Agis,  préviens  fa  perte,  &  calme  mes  terreurs, 

AURELE. 

Va,   mon   cœur   m'a   tout   dit...  mais   mon  ame 

éperdue  , 
De  fes  devoirs  affreux  voit  toute  l'étendue. 
Le  perc  ne  peut  plus  fe  faire  illufion... 
Chargé  de  préfider  à  la  religion , 
lî  frémit...  cet  arrêt  eft  un  droit  de  fa  place... 
ïi  efl  armé  du  glaive  !  Il  ne  peut  faire  grâce. 

OSMIDE. 

Quelle  religion  î  quai  devoir  1  quelle  horreur  I 
Les  Dieux  commandent-ils  ie  meurtre  &  la  fureur  ? 
Pour  la  religion  tu  prends  ton  zcle  impie. . . 
Le  cruel  !  il  eft  père,  &  c'eft  moi  qui  le  prie  I 
Cet  arrct  t'épouvante ,  &  malgré  ton  effroi , 
Tu  pourrois  prononcer!... 

AURELE  pleurant. 

Ofmide . , . 

OSMIDE,  avec  emportement. 

LaifTe-moï, 
Artifan  de  nos  maux  !  tu  vois  quel  précipice , 
Sous  ta  fille  &  fous  moi,  creufa  ton  injuftice. 
Dans  des  tems  plus  heureux  pourquoi  me  l'enlever.'* 
Je  devrois. ..  le  tems  preffe  ,  &  je  dois  la  fauver. 
Si  c'efl  manquer  aux  Dieux ,  je  prends  fur  moi  ie 

crime. 
Je  puis  à  fon  malheur  dérober  la  vidime  ; 
Jufqu'auprès  d'Ericie  un  chemin  m'eft  ouvert. 
Tu  peux  y  confentir  ;  ta  gloire  eft  à  couvert  ; 
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Diffère  feulement  l'arrêt  que  tu  dois  rendre. 
Je  reponds  de  ks  jours ,  fi  tu  veux  le  rufpendre. 

A  U  R  E  L  E  avec   effort ,   &    comme    ranimant  fd 
fermeté. 

Quel  projet! ...  où  l'amour  te  va-t-il  éj^arer? 
Jeune  homme...  Ofmide. ..  à   qui   viens-tu  le  dé- 
clarer ?.. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur   ton  œil  ne  peut  pas  lire., 
Ç'eft  moi  qui  préparai  le  coup  dont  elle  expire. .. 
Ne  joins  pas  le  reproche  à  l'horreur  où  je  fuis. .. 
J*ai  bcfoin  de  pitié. ..  vols  le  peu  que  je  puis. 

Déjà  dans  le  fénat  les  Pontifes  fc  rendent  ; 
Je  leur  dois ,  fur  le  crime ,   un   rapport  qu'ils  at- 
tendent... 
Les  foix  n'admettent  plus  ni  lenteur,  ni  délais.  .* 
La  coupable  elle-même  accufe  (es  forfaits. ., 
Le  zèle  impatient  preffe  le  facrliîce. . . 
On  ne  peut  différer. . .  Rome  attend  fon  fupplicc, 

O  S  M  I  D  E ,  avec  fureur. 

Son  fupplice!...  Ah  !  plutôt,  que  ces  autels  brifés 
Tombent  anéantis  fous  ces  toits  embrafés  ! 
Que  de  ce  feu  facré  les  flammes  vengereflTes 
De  l'injufte  Vefta  confument  les  prétrefTes  ! 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  ôc  mon  cœur  furieux 
Ofe  ,  dans  fes  tranfports ,  défier  tous  les  Dieut. 
Oui ,  dût  tomber  ,  fur  moi ,  leur  foudre  menaçant-Cp^ 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  venger  mon  amante... 
Que  dis-je  ?  la  venger!...  un  foin  plus  important^ 
Celui  de  la  fauver  m'appelle  en  cet  inftant., 
Aurele,  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 
Fais  taire  le  Pontife ,  &  cède  à  la  nature. 


if8    Ericie   ou    la  Vestale j 

{  Il  fe  jette  à  fes  pieds.  ) 

O  mon  père  ! . . .  tu  l'es. . .  tu  n'ofes  rien  tenter  ! 
Quoi ,  le  fort  qui  l'attend  ,  ne  peut  t'épouvanter! 
Tu  pourras  regarder  ta  fille  gémlffante  , 
S'avancer  vers  la  tombe  ,  y  defcendre  vivante  , 
Pour  la  dernière  fois  portant  fur  toi  les  yeux  , 
Implorant ,  mais  en  vain  ,  &  fon  père  5^  les  Dieux» 
Tu  pourras  voir  (çs  pi  eurs  ! . . .  ils  feront  ton  ouvrage.  « 
La  nature  frémit  à  cette  horrible  image  ! . . 
Aurele!...  quel  fpeftacle  ! . .  &  tu  le  foutiendrois!.. 

(  Aurele    te  regarde    avec  attendriffement ,  le  relevé  ^ 

le  regarde  encore  ^  &  le  quitte.  Ofmide  reflefeul.  ) 
U  fuit! ..  tout  l'abandonne  I . .  &  je  le  foufFrirois  l 
(  Aprh  une  petite  paufe.  ) 

Je  lui  refte. . .  Il  fuffit.  Armons  la  violence  ; 
Raffemblons  mes  amis  :  qu'ils  fervent  ma  vengeance; 
Et  la  force  à  la  main ,  revenons  en  ces  lieux  , 
L'arracher  au  tombeau  ,  malgré  Rome  ôc  les  Dieux. 

Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE 
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ACTE      III. 

Le  fond  du  Temple  ejl  ouvert  ;  il  laiffe  voir  une 
place  qui  fait  partit  de  V enceinte  ;  on  y  apper- 
çoit  un  tertre  élevé,  qui  ejl  le  tombeau  défini  â 
Ericie  ;  l'ouverture  ef  au  dejfus  ;  on  remarqué 
autour  de  larges  pierres  qui  doivent  fervir  à  la 
fermer,  La  nuit  ef  fur  fa  fin. 


SCENE     PREMIERE. 

A  U  R EL  E  fcttl  ;  il  eft  dans  t accablement  ;  il  s* a" 
vance  fur  la  jctne  fans  rien  dire ,  levé  les  yeux 
au  ciel  y  &  recule  d'horreur  à  Cafpeci  du  tombeau. 

V^uels  apprêts  ! . .  ô  Vefta  !  la  coupable  eft  jugée . . 
J'ai  prononcé  l'arrêt.. .  tu  vas  être  vengée  ! 
Nos  Pontifes  l'ont  tous  dévouée  à  la  mort... 
Pardonne- moi  ces  pleurs...  je  les  dois  à  Ton  fort. 
En  vain  à  s'affermir  la  nature  s'eflfaye  : 
L'arpe<^  de  ce  tombeau  me  confond  &  m'effraye. 
Puis-jc  de  mes  devoirs  foutenir  la  rigueur?.., 

(  //  regarde  de  tous  côtés  avec  inquiétude.  ) 

Ofmide...  quels   fouhaits  ofe  former  mon  cœur  ? 
Je  fuis  Juge ,  Romain  ,  Pontife. ...  Je  fuis  père. . . 
Tome  L  D 


fô    E  R  I  c  I  ir   o  i;   I  A    V  Ê  s  t  A  L  E  , 

(  Rapidement  ,  comme  il  s'étoit  emporte  malgré  lui.  } 

Il  vit  mes  pleurs  ,  il  aime...  il  fera   téméraire. 
Qu'il  vienne  ,  que  les  (oins...  je  détourne  les  yeux... 
Où  vais- je  ni'égarer  ?...  Je  dois   venger  les  Dieux... 
Les  venger.,  fur  ma  fille...  ordonner  Ton  fupplice  !... 

(  //  regarde  encore.  ) 
Ofjnide  ?.  .  Souhaiter,  c'eft  être  Ton  complice. 

(  Jprh  un  filence.  ) 

Ma  nlle...  Ah  !  de  quel  œil  pourrai-je  t'annoncer 
Le  rigoureux  arrêt  que  j'ai  dû  prononcer?... 
A  Tes  yeux  effrayés   comment  offrir  la  tombe  }.., 
Grands  Dieux!...  foutenez-moi ...  je  fens  que  je 
fuccombe, 

(  Il  s* appuyé  à  un  coin   du  thcatre  ,  &  refie 
plongé  dans  la  douleur.  ) 


SCENE      II. 

A  U  R  E  L  E ,     E  R  I  C  I  E. 

E  R IC  I E ,  marche  lentement  6*  Sun  air  égaré. 


M  vais-je  ?  .. .  tout  accroît  les  horreurs  de  mon 
fort  ; 
Chaque  pas  que  je  fais  m'approche  de  la  mort. 

(  Elle  s^ avance  vers  fan  père ,  qui  tout  occupé  de  fa 
doukur  f  ne  la  voit  point.  ) 

Seigneur. . .  fon  trouble  ajoute  à  ma  peine  mortelle, .. 


/• 
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j'ai  retrouvé  trop  tard  la  bonté  paternelle. 
A  U  R  E  L  E  forçant  de  fa   riverie ,  &  Cappcrccvant  ; 

a\cc  un  effort  fur  lui-même, 
Ceft  toi ,  ma  fille  ! . . . 

E  R I C I E  regarde  fon  tomhiau  ,  fe  tourne  vers  fon 
père  y  &  le  lui  montre. 

Ici,  je  dois  donc  expirer  ?... 
O  mon  père!... 

AURELE  en  pUurant. 

Et  c'eft  moi  qui  dois  l'y  préparer!..» 

(  Il  retombe  fur  tendrait  où  il  êtoit  appuyé.  ) 

ERICIE. 

Quelque  efpoir  à  mon  cœur  ne  peut-il  fe  permettre  ? 
Vos  pleurs...  C'en  efl:  donc  fait?...  Je  faUrai  me 

foumettre.  ]  vf  ;t  '} 

Mon  fort,  par  le  fénat ,  fans  doute  eft  confirmé?... 
Ofmide. ..  tout  mon  crime  efï  de  l'avoir  aimé. 
Que  de  maux  cet  amour  a  femé  fur  ma  vie  ! 
Mon  père...  aux  immortels  qu'avoit  fait  Ericie?.., 
Sans  doute  de  vos  ans  j'empoifonne  la  fin... 
Examinez  les  miens. . .  quel  en  fut  le  deftin  ? 
Ils  fe  font  écoulés ,  dans  cette  trifte  enceinte , 
Entre  le  défefpoir ,  le  dégoût ,  &c  la  plainte 
Vous  le  favez...  voyez  comment  ils  vont  finir. 

(  Aurele  fe    relevé ,  la  regarde ,  pouffe   un  gémiffe^ 
ment  ,  &  retombe  dans  fi  première  fituation.  ) 

Fermez  l'œil  fur  mes  pleurs  ;  ne  fongez  qu'à  punir; 
Repoullez  ,  étouffez  la  nature  éperdue. . . 
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51    Ericie    ou   la  Vestale; 

Seigneur....  fi  vous  l'aviez  autrefois  entendue. 

Vous  ne  rempliriez  pas  ce  miniftere  affreux  ; 

Je  vivrois  pour  Ofmide...  &  vous  feriez  lieureux... 

Pardonnez...  je  m'égare...  oui,  mon  ame  interdite 

Se  livre  trop  fans  doute  au  tranfport  qui  l'agite... 

Je  vous  plains...  j'aime  Ofmide...  &  je  vais  expirer  I 

Armez-vous  de  confiance,  ofez  me  raffurer  ; 

Dans  ce  moment  fatal ,  foutenez  Ericie. 

Je  ne  crains  point  la  mort...  je  crains  rignominic. 

En  cédant  à  l'amour,  j'ai  refpefté  l'honneur  ; 

Je  fuivois  un  époux ,  qui  m'offroit  le  bonheur , 

A  qui  mes  premiers  vœux  avoient  livré  mon  ame  . . 

Cependant  je  péris  dans  ce  fupplice  infâme , 

Qui  punit  ces  cœurs  bas ,  dont  les  tranfports  honteux 

Trahirent  à  la  fois  eux-mêmes  &  les  Dieux.... 

^e  diftingue-t-on  pas  la  foibleffe  du  crime  .'* 

Et  de  l'opinion  ferai-je  la  vidime  1 

A  U  R  E  L  E  yî;  relevant ,  &  marchant  à  grands  pas  en 
regardant  au  fond  du  théâtre. 

Ah!   ma  fille!...   efpérons..    fi  le  ciel. .«  fi  mes 
vœux... 

(  Avec  douleur  ,  avec  effroi.  ) 
Quel  crime  ! . . .  quel  efpoir  l  que  je  fuis  malheureuxî 
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SCENE      I  I  f. 

ARE  LIE,    AURELE,   ERICIE. 
ARELIE. 

1  ontife,  l'ombre  fuit  :  on  voit  naître  faurorc  ; 
Des  premiers  feux  du  jour  l'Orient  fc  colore  ; 
Vefta   n'eft  point   vengée,  &  Rome  eft    dans   les 

pleurs  ! 
Expiez  le  forfait,  détournez  nos  malheurs  ; 
Que  la  coupable  meure  ,  &  marche  à  fon  fupplice; 
Que  ce  foir  des  Romains  le  premier  facrifice  : 
Que  le  Soleil  levant ,  ramenant  la  clarté. 
Retrouve  à  ces  autels  Taugufte  pureté. 
Et  fourniife  à  nos  foins  une  flamme  nouvelle  ; 
Le  crirrie  efl:  né  dans  l'ombre ,  il  doit  fuir  avec  elle, 
La  tête  de  Vefla  pourra  Ce  célébrer  : 
Hâtons-en  le  moment  :  pourquoi  le  différer  ? 
Rendons  fur-tout  du  ciel  les  vengeances  publiques  ; 
Au  peuple  impatient  qu'on  ouvre  ces  portiques , 
Soldats,  veillez  par-tout  dans  ces  lieux  révérés; 
Contenez  les  Romains  ;  Veftales ,  accourez. 

(  Le  fond  du  théâtre  fc  remplit  ;  les  Veflaies  viennent 
avec  Us  Pontifes  ;  les  foldats  répandus  dans  la, 
place ,  écartent  le  peuple  du  tombeau.  ) 

ERÎCIE  jette  les  yeux  fur  cette  fouU  ,  &  Us  Uve 
enjuite  vers  U  ciel. 

l'approciie  donc  du  terme!  ô  ciel!.,.,  ô  mort  terrible  I 
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54    Ericie    ou    la   Vestale, 

L'humanité  frémit  à  ton  afpeft  horrible.... 

Je  tombe,  avant  le  tems ,  clans  ton  gouffre  éternel, 

A  U  R  E  L  E  ,  ngardant  par-tout  avec  trouble. 

Dieux  !...  je  dr/is  étouffer  un  efpoir  criminel... 
Faut-il  vous  obéir  ?...  Soutenez  mon  courage. 

A  R  E  L I  E  prenant  un  voile  noir  que  lui  apporte  um 

Veflale. 

Pontife  ,  tout  efl  prêt;  achevez  votre  ouvrage. 
Que  celle  qu'au  tombeau  l'on  vient  de  condamner  , 
N*y  porte  pas  un  nom  qu'elle  ofa  profaner. 
De  ce  voile  facré  dépouillez  la  rebelle  ; 
Que  celui  de  la  mort  foit  étendu  fut  elle. 

(  Elle  remet  le  voile  noir  à  Aurek.  Pendant  ce  tems ^ 
d'autres    Vefiales  détachent  le   blanc  que   porte 
Ericie.  ) 

A  U  R  E  L  E  prenant  le  voile  noir» 
Quel  cfîîce  barbare  ! 

ERICIE. 

O  moment  douloureux  \ 

(  Elle  s  approche  de  fon  père,  ) 

Seigneur..., 

(  Elle  baiffe  la  voix-  ) 

Vous  frémiffez  !. . .  tous  ont' fur  vous  les  yeux. 
Achevez....  ce  n'eu  pas  le  moment  d'être  père  , 
C'efl:  celui  du  pontife ,  &  du  juge  févére. 
Je  vais  porter  mes  pas  dans  ce  tombeau  cruel,.. 
C'cfl  moi,  qui  dois  pleurer...  obéifTez  au  ciel. 
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(  D'une,  voix  plus  bajjc  encore.  ) 

(2uand    Ofinlde où    m'emporte    un    fouvenir 

funefte  ? 
Hélas  !  dois-je  à  l'amour  le  moment  qui  me  refle  ? 

(  Elle  ba'iffc  la  tête  ;  Aurck  levé  le  voile  £une  main 
tremblante ,  &  h  laijfe  tomber  fur  elle.  ) 
A  R  E  L  lE  pendant  quEricie  reçoit  le  voile. 
Raflure  par  ta  mort  les  Romains  confternés. 
Que  les  maux  ,  qu'ils  craignoient ,  foient  fur  toi  dé- 
tournés : 
jQue  les  Dieux  feulement  frappent  ta  tcte  impie. 

E  R  I  C  I  E,    après  avoir  fait  quelques  pas  ,  &  fc 

trouvant  près  £Emire. 
Adieu ,  ma  chère  Emire. 

E  M  I  R  E  C  arrêtant ,  &  fe  jettant  à  fes  pieds. 

Ah!  je  vous  ai  trahie. 
Et  mon  zèle  indifcr.et  a  fait  votre  malheur, 

E  R  I  C  I  E  la  relevant  &  t embraffant. 
Voyez  fi  ce  féjour  eft  celui  du  bonheur. 

(  Elle  lui  montre  le  tombeau.  ) 
C'eft-là  que  me  conduit  un  inftant  de  foibleflc. 

(  Se  tournant  vers  Us  VeflaUs.  ) 
Pour  la  trifte  Ericie  implorez  la  Déeffe. 

(  Elle  regarde  fon  tombeau  ;  la  foule  du  peuple  s'em- 
preffe  autour  ;  les  /oldats  qui  l'en  tiennent  à  une 
certaine  di fiance  ^  font  rangés  en  haip^  &  laijfent 
un  paffage  librs  au  milieu  d'eux.  ) 

C'efl:  donc  là  mon  chemin  ! 
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<^6     Ericie    ou    la   Vestale, 

(  E//e  détourne  La  tête,  avec  horreur ,  6*  marche  lent  et 
ment  vers  le  lieu  de  fa  fépuUure.  ) 

ARELIE. 

Ainfi  p^jiiïe  expirer, 
Celle  qui  parmi  nous  ofera  s'égarer. 
Veftales ,  que  les  loix  enchaînent  dans  ce  temple, 
Des  vengeances  du  ciel  vous  voyez  un  exemple  \ 
Qu'il  Toit  toujours  préfent  à  vos  yeux   effrayés  ; 
Adorez  la  Déefle ,  ^  tremblez  à  fes  pieds. 

AURELE/7orre  les  yeux  fur  le  tombeau  ,  y  voit  fa 
fille  qui  en  envifage  la  profondeur  avec  effroi.  H 
fe  détourne ,  &  s* appuie  fur  un  Pontife» 

Ah  1  Dieux  ! 

ERICIE. 

C'efl:  donc  ici  que  je  vais  ceffer  d'être  , 
DVimer! . .  pardonne,  ô  ciel!  je  t'offenfe  peut-être; 
Mais  que  ma  gloire  en  toi  retrouve  un  prote6leur  ; 
Et  quand  tu  me  punis  ,  rends  jufàce  à  mon  cœur  ; 
ïl  ne  s'eft  point  trahi  :  Romains ,  Prêtres ,  Veftales  ^ 
J'en  a,ttefle  les  Dieux  des  rives  infernales  i 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  on  n'en  impofe  pas  ; 
Entre  la  mort  &  moi,  je  ne  vois  plus  qu'un  pas. .. 
Mais  fouffrez  qu'en  mourant  il  m'échappe  une  plainte^ 
îl  n'eft  plus  d'intérêts  ,  d'égards ,  ni  de  contrainte  ; 
Des  vains  ménagemens  déchirant  le  bandeau  , 
La  vérité  s'affied  fur  le  bord  du  tombeau , 
Et  fe  montre  fans  voile  à  l'œil  qui  la  contemple. 
Quandle fort, malgré  moi,  m'amena  dans  ce  temple, 
Veftales j  répondez;  vous  vîtes  mes  dégoûts; 
P«  ce  féjour  alors  quç  ne  pi'écartiez-vpifs? 
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Loin  de  me  repoufler,  vous  ferrâtes  ma  cliaîne  ! 
Depuis  ce  jour  fatal  gémifiTant  de  ma  peine , 
Implorant  un  appui  que  je  ne  trouvois  pas , 
Je  recourois  à  vous . . .  m'ouvrites  -  vous  les  bras  ? 
Vous  ne  m'entreteniez  que  des  loix  redoutables  , 
Qui  plongent  au  tombeau  les  prêtreiïes  coupables; 
Le  zèle  fans  pitié  ne  fut  que  m'effrayer. 
Et  condamner  mes  pleurs  qu'il  devoir  efluyer. 
Criminelle ,  en  effet ,  de  peur  de  le  paroître. 
Je  vous  cachai  mon  trouble ,  &  l'augmentai  peut-être,.. 
Vos  foins  compatiflans  auroient  pu  me  guérir  ; 
Je  ne  les  obtins  point...  vous  me  voyez  mourir. 
Ahipuiffiez-vous  au  moins  ,  plaignant  mes  deftinees. 
N'ouvrir  plus  votre  temple  à  des  infortunées  ! 
Je  vous  pardonne  tout.  Vefta  ,  vois  mes  remords  î 
iQue  je  n'emporte  point  ton  courroux  chez  les  morts, 

(  ElU  abaijfe  [on  voile ,  &  s'avance  lentement 
vers  l'ouverture  de  fon  tombeau  ). 


===S 


SCENE    DERNIERE. 

JjCS  Aftcurs  précédens  ,  OSMIDE  ^  avec  une  troupe 
de  Romains  armés. 

■OSMIDE,  fuivi  d'une  troupe  ,  le  fer  à  la  main  ^ 
&  fe  faifant  un  pajfage  à  travers  le  peuple» 

Jr*  uyez. 

A  R  E  L  I  E  ,  allant  au-devant  de  lui, 
Jufqu  en  ce  lieu ,  quel  profane  s'empreffe  ? 
Pourquoi  ce  fer  ?  . , 


^8     Ekicie    ou    la    Vestale, 
O  S  M I  D  E. 

(  J  Aiirdc  ).  (  A  Ardïc.  ) 

Frémis ...  &  vous ,  tremblez ,  Prêtrefle . . . 
Rendez-moi . . .  Dieux  !  . .  que  vois-je  }  . . 

(  //  appcrçoit  Ericicfur  fon  tombeau ,  vole  à  elle , 
la  prend  dans  Jes  bras  au  moment  quelle  a. 
déjà  un  pied  dans  la  tombe  ,  6*  quelle  levé 
l'autre  pour  y  dcf cendre  ). 

Arrête  ... 

E  R I  C  I  E  effrayée  ,  &  tombant  appuyée  fur 
la  pierre  qui  doit  fermer  fon  tombeau. 

Où  fuis-je  .^ . .  6  deux  l 
(  ELU  reftefans  connoiffance  ). 
O  S  M  I  D  E ,  avec  tranfport. 
Regarde  ces  amis  que  j'amène  en  ces  lieux;, 
Ils  viennent  féconder  mon  amour  ou  ma  rage  . . . 
Ke  crains  plus  les  fureurs  d'un  zèle  qui  t'outrage  ; 

(  S^adreffant  au  peuple  \ 
Ofmide  eft  avec  toi.  Pour  l'immoler ,  Romains , 
Avant  tout,  dans  mon  fang  il  faut  tremper  vos  mains  ; 
Je  n'abandonne  plus  la  vi(^ime  tremblante  ; 
Je  viens  fur  ce  tombeau  réclamer  mon  amante , 
Mon  époufe ...  à  mes  bras  ,  vous  devez  la  livrer. 
C'efi  rnoi  qui  de  ce  temple  ai  voulu  la  tirer. 
Ne  me  reprochez  point  de  trahir  la  Deeiïe  ; 
J'ai  reçu  le  premier  (e^  vœux  &  fa  tendrefTe  ; 
Vefla  la  retenoit  fous  de  féveres  loix  ;- 
Elle  m'appartenoit...  je  fais  valoir  mes  droits  : 
En  efl-il  de  plus  faints  ?  Je  l'adore  ,  elle  m'aime  . .  , 
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Pontife,  réponds-moi  ,  j'en  appelle  à  toi-même. 
Tu  vis  former  nos  nœuds  ;  ton  orgueil  les  rompit  ; 
Pour  élever  un  fils ,  ta  main  nous  défunit... 
O  Romains ,  connoiffez  fon  ame  toute  entière  , 
Empêchez  le  forfait ...  le  barbare  eft  fon  père  ! 

ARELIE. 

Son  père  !  (  Tous  marquent  de  fkcnnemzr.t). 

OS  MI  DE. 

Le  cruel  l'arracha  de  mes  bras; 
C 'eft  lui  qui  dans  ce  jour  ordonne  fon  trépas... 
Elle  ne  mourra  point  ;  ma  tendreffe  &  mon  zelc 
Viennent  brifer  des  fers  appefantis  fur  elle  ; 
La  tirer  des  horreurs  de  la  captivité. 
Eft- ce  un  crime  en  ces  lieux  d'aimer  la  liberté? 
Interrogez  les  loix  que  refpefte  le  Tybre  ; 
Le  premier  vœu  de  l'homme  eft  celui  d'être  libre. 
Quel  ferment  à  ce  vœu  peut  jamais  déroger  ? 
Ceux  qu'impofa  la  force  ont-ils  pu  l'abroger? 
Eft -ce  offenfer  le  ciel,  &  fe  rendre  coupable. 
Que  de  brifer  un  joug ,  un  joug  infupportable  ? 
Les  Dieux  fe  plaifent-ils  à  caufer  nos  tourmens , 
A  voir  nos  pleurs,  nos  cris  &  nos  gémiftemens? 
Entaflent-ils  fur  nous  les  fers  &  les  entraves  ? 
Nous  fommes  leurs  enfans ,  &  non  pas  leurs  efclaves. 

A  RELIE,  avec  une  efpece    d^ horreur. 

Dieux  !  votre  bras  fur  lui  ne  s'appéfantit  pas  ! 
Peuple ,  vengez ... 

O  S  M I  D  E  àfes  amis  ,  qui  retiennent  le  peupU 
prêt  à  sebranhr. 

Amis ...  je  marche  fur  vos  pas  j 
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(  Au  peuple  ), 
Secondez-moi  ...  Romains,  arrêtez,  ou  ma  rage 
Dans  ce  temple  odieux  va  porter  le  carnage  ; 
Je  pourfuivrai  vo5  jours  devant  ces  Dieux  cruels. 
Dieux  avides  des  pleurs  &  du  fang  des  mortels  î 
Si  c'eft  en  le  verfant  qu'on  parvient  à  leur  plaire  » 
S'il  en  faut  à  Vefta  ...  je  vais  la  fatisfaire  . . . 
Quels  Dieux  ,  dont  le  pouvoir  prompt  aies  accabler. 
Opprime  les  humains  qu'ils  devroient  confoler  1 
Qui  veulent  voir  le  fang  fouiller  leur  fanduaire  , 
Et  dont  le  repentir  n'éteint  point  la  colère  l 
Je  détefte  des  Dieux  par  la  crainte  adorés  , 
Enfantés  par  Terreur,  par  le  meurtre  honorés... 
Dut  Vefta,  dans  l'inftant,  ouvrir  fous  moi  la  terre. 
Je  ne  reconnois  plus  que  le  Dieu  de  la  guerre... 
C'efl:  celui  des  Romains  ;  par  lui  feul  l'Univers 
Promis  à  leur  pouvoir  ,  doit  tomber  dans  leurs  fers... 
Mars  ne  demande  point  la  perte  d'Ericie. 
Elle  m'aime,  eft-ce  un  droit  pour  lui  ravir  la  vie? 
On  verra  donc  toujours  la  fuperilition 
Déshonorer  les  Dieux   &  la  religion  ! 
Sous  de  vains  préjugés  la  raifon  avilie  , 
L'homme  en^proie  à  Terreur ,  l'humanité  trahie  î 
Quel  afyle  efpérer  auprès  des  immortels. 
Si  la  mort  eft  placée  à  côté  des -autels  ! 
Eft-ce  donc  à  la  crainte  à  dider  nos  hommages  ? 
Ah  îlaifTez-îeur  le  foin  de  venger  leurs  outrages; 
Lorfque  vous  punifTez ,  ils  pourroient  pardonner  ; 
Songez  qu'à  les  prier  Thomme  doit  fe  borner. 

(  A  Ericie  ). 
Mais  c'eil  trop  m'arréter  ;  viens ,  fuis  •  moi  ;  mou 

courage  ^ 


Tragédie.  éi 

A  travers  ces  Romains ,  va  t'ouvrir  un  pafTage. 

ERICIE. 

Lai/Te-moi;  crains  ces  Dieux  que  tu  viens  d*outragcr* 

OS  M  IDE. 

Sois  à  moi  ;  viens  ;  après  ils  peuvent  fe  venger. 
Ici ,  malgré  ces  Dieux  ,  il  faut  que  je  t'obtienne  ; 
Tu  reçois  ma  promefTe ,  &  j'exige  la  tienne. 
Tu  feras  mon  époufe...  A  la  face  du  ciel , 
Sur  ce  tombeau  j'en  fais  le  ferment  folemnel  ; 
Rien  ne  peut  de  mon  fort  féparcr  ce  que  j'aime  : 
J'en  attefte  l'Amour ,  tous  les  Dieux ,  Vefta  même* 

ERICIE. 

Arrête...  &  que  peux-tu  ?  ..  laiffe  ces  lieux  en  paix... 
Et  TAmour  &  Vefta  vont  être  fatis faits. 
Vois  ce  peuple   frémir ...  demander  mon  fupplice ..« 
Tu  n'as  que  fufpendu  ce  fatal  facrifice. 

Romains,  prêtres,  voici  cet  amant  adoré, 
A  mes  devoirs ,  à  Rome  ,  à  Vefta  préféré  ; 
A  lui  feul  de  mes  ans  j'ai  confacré  l'aurore..; 
Et  mon  dernier  foupir  pour  lui  s'exhale  encore. 
Mes  fers  tombent ...  ce  jour  me  rend  ma  liberté» 

(  Se  tournant  vers  Ofmidc  ). 

O  toi ,  qui  règnes  feul  fur  ce  cœur  agité... 
Tu  demandes  ma  main  ...  la  voilà  . .  . 

(  Elle  fe  jette  fur  le  poignard  cCOfmide ,  s  en 
frappe ,  &  lui  tend  la  main  en  difant  )  .• 
Prends . . . 

OS  MI  DE. 

O  crime! 
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Dieux  barbares  ! . . .  pxenez  encore  une  vidime. 

//  lui  arrache  le  poignard ,  &  fe  tue  ;  Aureh 
accable^  s' appuie  fur  un  Pontife  ;  le  peuple 
&  les  foldats  montrent  de  la  douleur  & 
de  la  pitié  ;  les  Pontifes  &  les  Veflales  ,  de 
Chorreur  &  de  t effroi. 

Fin  du  troifieme  &  dernier  Aûe. 


(«3) 


\_}n  a  fait  fur  le  rôle  d'Aurele  une  objection  qui 
demande  peut-être  une  réponfe  ^  elle  trouve  naturel- 
lement fa  place  a  la  fuite  de  ce  Drame.  Quelques 
perfonnes  9nt  trouvé  qu'il  n'agifïbit  pas  aflèz.  Elles 
prétendent  qu'il  devoit  parler  davantage  dans  le  der- 
nier Aâe.  Sa  fituation  lui  permet-elle  de  longs  dif- 
cours  ?  Coupable  du  malheur  de  fa  fille  ,  forcé  de  la 
condamner ,  déchiré  par  fes  remords  ,  refpedant  fa 
religion  ,  quelque  terrible  que  (bit  le  facrifice  qu'elle 
lui  impofe  ,  il  n'efl:  plus  dans  le  cas  de  raifonner  ; 
pleurer  &  obéir  ,  voilà  tout  ce  qu'il  peut  faire.  On 
aura  beau  dire  que  ce  perfonnage  n'eft  poinr  théâtral  ; 
on  répondra  qu'il  en  eft  plus  natiueî  ;  c'efi:  a  l'adeur 
à  faire  ce  rôle  ,  à  varier  les  marques  de  fa  douleur , 
à  peindre  par  fes  regards  ,  par  fon  accablement 
ce  que  la  parole  ne  peut  exprimer.  Les  Auteurs  ne 
veulent  rien  laifTer  à  fiire  au  comédien  ^  de -là  nos 
pièces  froides  &  monotones,  où  la  douleur  ne  cefîe 
de  bavarder.  Un  coup  d'œil ,  un  gefte  ,  un  gémif- 
fement  valent  fouvcnt  mieux  que  le  difcours  le  plus 
éloquent,  Lailfons  fa  partie  à  l'adeur  -,  nos  pièces 
feront  plus  vraies ,  &  le  fpeélacîe  nous  fera  plus  de 
plaifir.  Qu'il  foit  permis  d'apporter  un  exemple. 
Tranfportons  fur  la  fcene  le  dénouement  à'Iphigénie. 
On  arrache  cette  jeune  princefîe  des  bras  de  fa 
mère  ;  Clytemneftre  s'élance  après  elle  ,  fe  précipite 
au  milieu  des  foldats  ^  ceux-ci  s'oppofent  à  fon  paf' 
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/âge,  l'arrêtent  maîgré  elle  ^  fes  cris  s*entendent  dans 
Téloignement.  Le  fond  du  théâtre  ouvert ,  laifîè  voir 
la  mer  &  la  flotte  qui  n'attend  que  les  vents  pour 
partir.  Les  apprêts  du  facrifice  font  difpofés  fur  le 
rivage.  Agamemnon  accablé  voit  fa  fille  conduite 
^  l'autel  ;  l'armée  entière  aflèmblée ,  regardant  par- 
tout avec  une  curiofité  avide  ,  èc  une  pitié  féroce 
que  l'impatience  de  voler  à  Troye  l'empêche  d'écou- 
ter ;  la  viûime  tremblante  fe  foumettant  à  fon  fort , 
&c  laiffant  cependant  couler  quelques  larmes  ^  Achille 
feul  embraflànt  fa  défenfe  ,  réliflant  aux  efforts  des 
Grecs ,  6c  défiant  à  la  fois  Chalchas  ,  UlylTe  ,  l'ar- 
mée &  les  Dieux  ^  quel  fpedacle ,  quel  tableau  entre 
les  mains  de  Racine  !  Que  dira  le  père  dans  ce  mo- 
ment ?  Inventez  de  beaux  difcours ,  mettez-y  tout  le 
pathétique  pofTible  ^  qu'ils  feront  froids  !  Il  faudia  tou- 
jours en  revenir  à  l'idée  du  peintre.  Si  elle  n'eft  qu'a- 
droite ,  fi  elle  décelé  même  la  médiocrité  de  l'artifle 
qui  n'a  pas  fu  tirer  parti  du  plus  beau  moment  qui 
pouvoit  s'offrir  à  fon  pinceau  ,  puifque  la  douleur  fe 
jnanifefte  à  l'extérieur  ,  &  peut  être  faille  par  l'art , 
elle  fera  naturelle  ,  fublime  &  vraie  dans  le  poète. 
Celui-ci  n'étendra  pas  un  voile  fur  le  vîfage  d' Aga- 
memnon. Si  l'acleur  a  de  l'ame  &  de  la  fenfibilité  , 
fa  douleur  muette  me  déchirera  le  cœur  ;  je  croi- 
rai alTifter  au  facrifice  -,  &  de  beaux  vers  dilTipant 
l'illufion ,  me  feroient  fouvenir  que  je  fuis  à  la  co- 
médie. 

Racine  ,  dira-t-on  ,  n'a  mis  ce  fpeâacle  qu'en  ré" 
cit  ^  il  craignoit  qu'Agamemnon  ne  jouât  un  foible 

rôle 
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rôle  dans  cette  (itintion.  Ne  lui  prêtez  pas  vos  crain- 
tes ;  ne  ju^ez  pas  de  fcs  raiions  û'après  vos  idées. 
La  (cenc  de  Ton  tems  ne  comportoit  pas  un  tableau 
fi  vafte  &  fi  magnifique  ^  on  n'avoit  point  encore 
appris  à  ce  grand  homme  à  s'écarter  de  la  règle  (e- 
verc  de  l'unité  de  lieu  ;  il  n'eût  peut-être  pas  ofé  Ce 
permettre  au  miiieu  d'un  acte  ,  de  faire  paifer  fes 
perfonnages  de  la  tente  d'Agamemnon  au  lieu  du 
facrifice.  Si  le  chef  des  Grecs  eût  dû  parler  alors  , 
qui  pouvoit  lui  prêter  plus  d'éloquence  ?  Mais  Racine 
fentoit  trop  vivement  pour  en  faire  un  diiboureur. 

Lorfque  l'on  jetta  ces  réflexions  fur  le  papier  ,  on 
ne  prétendoit  pas  que  l'idée  de  voiler  Agamemnon 
fut  un  trait  de  génie  ;  on  ne  le  prétend  point  encore. 
Un  artiilie  célèbre  ,  celui  qui  a  été  appelle  en  RufTie 
pour  exécuter  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand  ,  M.  Fal- 
connet ,  qui  a  écrit  fur  fon  art  avec  fuccès  ,  a  comparé 
quelque  part  ce  voile  du  peintre  au  filence  qu'un  poète 
feroit  garder  à  fon  perfonnage  dans  une  fituation 
pathétique  ,  &  qui  diroit  pour  s'excufer ,  que  les  fen-^ 
t'unens  de  ce  perfonnage  font  au  dejfiis  de  tout  et 
qu'il  peut  dire.  On  a  oppofé  ce  prétendu  raifonne- 
ment  a  ce  qu'on  vient  de  lire.  Mais  eft-ce  avec  juC- 
lice  ?  On  confond  les  fituations  &  les  genres ,  &  l'on 
prête  une  abfurdité  à  M.  Falconnet.  Ce  grand  artifle , 
perfuadé  qu'il  faut  montrer  Agamemnon,  &  que  c'eft 
au  génie  a  le  montrer,  doit  l'être  également  que  le 
génie  ne  le  fera  jamais  parler,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  génie  hors  de  la  vérité,  &  que  les  profondes  dou- 
leurs en  fe  manifeftant  fur  le  vifage ,  ne  fe  montrent 

Tomi  /.  E 
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point  dans  le  difcours.  Elles  font  muettes  ;  &  fi  elles 
.s'annoncent  encore  autrement ,  ce  n'cfl  que  par  de 
gcmiiîemens  ôc  des  cris. 


L    O    R   E   D   A   N, 

DRAME  EN  QUATRE  ACTES,  EN  VERS. 
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PRÉFACE 

D  E 

L  O  R  E  D  A  N. 

\J  n  Auteur  qui  débute  dans  la  carrière  difficile  di* 
théâtre,  ne  reçoit  d'encouragemens  que  de  Tes  fuccès; 
le  choix  du  fujet  y  influe  beaucoup.  Je  crus  en  avoir 
fait  un  heureux  dans  celui  de  la  Vcjîale  ;  l'allufion 
qu'il  offroit  étoit  une  nouveauté  qui  pouvoit  difpofer 
les  fpedateurs  en  faveur  de  l'ouvrage.  Je  m'attachai 
en  conféquence  k  montrer  bien  clairement  le  voile 
&  la  guimpe  fous  le  coftume  de  Vefta. 

Il  y  avoir  peut-être  de  l'adreflè  dans  ce  choix  de 
la  part  d'un  Auteur  qui  connoît  l'infuffifance  de  (es 
talens  ,  &  à  qui  il  doit  être  permis  de  prendre  fes 
avantages.  J'en  attendois  beaucoup  ;  des  circondan- 
ccfî  fingulieres  ,  &  je  puis  ajouter,  uniques,  décon*- 
certerent  mes  efpérances  ^  c'eft  une  anecdote  à  join- 
dre à  l'hifloire  du  théâtre  en  1767  ;  elle  eft  trop 
connue  pour  la  rappeiler  ici  ;  la  Vefîale  fut  pi  ofcrite. 

Découragé  par  cet  événement,  je  n'oiai  point  en- 
treprendre d'exécuter  d'autres  plans  que  j'avois  tout 
prêts ,  &  qui  font  peut-être  aulTi  neufs  ,  aufTi  inté- 
refîànts  &  d'un  but  moral  aulU  utile.  Les  oMlacîes 
que  j'avois  éprouvés  m'en  firent  craindre  de  nouveaux. 
Il  auroic  été  fans  doute  aifé  de  choifir  des  fnjets  qui 
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n'y  fufîènr  point  expofts  ;  mais  a'ors  il  auroit  fa'Iu 
marcher  de  mes  propres  forces  ,  fans  être  étayé  pai  le 
fujet  même. 

Le  fuccès  de  la  plupart  des  pièces  du  jour  me  dé- 
termina ,  en  attendant  des  tems  pius  heureux  ,  à 
rn'eiiaycr  dans  le  nouveau  genre  a  la  mode,  comme 
le  plus  facile.  Il  cfl  plus  aifé  de  remuer  fortement 
&  d'effrayer ,  que  d'exciter  une  émotion  douce ,  &  <le 
la  foutenir.  Un  épifode  bien  noir  ,  bien  atroce  d'un 
des  derniers  romans  de  J'abbé  Prévoit  ,  me  fournit 
le  fujet  que  ie  chercliois  ;,  il  n'ëtoit.f«is  doute  échappé 
jufqu'alors  à.  nos  Drammatiftes ,  qu'a  caufe  de  ia  diffi- 
culté de  le  rapprocher  de  la  reg'e  des  unités^  je  crus 
trouver  le  moyen  de  la  vaincre ,  &  j'entrepris  Loredan. 

Je  commence  ,  comme  l'on  voit,  par  palier  con- 
damnation fur  le  genre  même,  contre  lequel  je  me 
fuis  élevé  fouvent ,  &  qui  n'eft  alïlirément  pas  le  bon 
genre  que  nos  maîtres  ont  fixé.  La  terreur  ne  doit 
point  excéder  les  bornes  qui  la  féparent  de  l'horreur; 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  écarter  cette  der- 
nière, &  je  n'y  ai  pas  toujours  réufTi. 

A  l'égard  du  nombre  d'actes ,  une  pièce  en  quatre 
n'eft  point  une  nouveauté  \  il  y  en  a  quelques  exem- 
ples \  mais  ils  font  oubJés ,  &  il  ell  iiiutile  de  les  lap- 
peller ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  autorite.  On  pourroit 
élever  quelques  doutes  fur  la  diftribution  àe^  pièces 
Grecques  en  cinq  actes,  qui  paroît  avoir  été  Lite  apiès 
coup.  Le  chœur  qui  ne  quitte  point  la  fcene  ,  les  lie 
les  uns  aux  autres  ;  &  fi  toutes  les  fois  qu'il  y  eft  feuJ 
à  s'eiitietenir  de  ce  qui  s'eft  palïe ,  &  dans  l'inquiemde 
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de  ce  qui  arrivera  ,  il  doit  y  avoit  une  divifion-  quel-- 
ques  drames  auront  moins  de  cinq  a6tes ,  6c  d'autres 
en  auront  fix  ou  fept. 

L'ufage  a  fait  une  règle  de  la  divifion  en  cinq  ; 
nos  grands  maîtres  s'y  font  fournis  ;  mais  ces  grands 
maîtres  avoient  dans  leur  génie  des  relfources  que 
je  n'ai  point.  Mon  defïêin  n'a  pas  été  de  me  diftin- 
guer  par  une  nouveauté.  J'avouerai  mon  fecret  avec 
franchife  ;  je  n'ai  pu  faire  plus  de  quatre  ades  ;  & 
j'ai  mieux  aimé  me  borner  à  remplir  (împlemeiit  ce 
nombre,  que  de  m'expofer  à  en  faire  un  cinquième, 
&  peut-être  cinq  mauvais. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juftifier  les  défauts  de 
cette  tragédie  ,  drame  ,  ou  ce  que  l'on  voudra.  Sans 
parler  de  l'exécution  ,  le  fond  même  du  liijet  en 
of&e  plufieuis.  La  jaloufie  d'Ottobon  ,  l'amour  éter- 
nel d'Almérini  pour  une  femme  qui  n'ell  plus  jeune, 
puifqu'elle  a  un  grand  enfant ,  ne  paroidènt  pas  bien 
naturels  :  ce  font  cependant  cette  jaloufie  &  cet  amour 
qui  amènent  toutes  les  fituations  de  la  pièce.  J'y  ai 
joint  la  rivalité  d'ambition ,  comme  un  motif  pro- 
pre a  rendre  plus  aélif  l'efprit  de  vengeance  ;  j'ai 
cherché  encore  un  fondement  dans  le  lieu  même  où 
j'ai  placé  la  fcene.  Je  n'ai  pas  ôté  le  défaut  ;  je  l'ai 
pallié. 

Je  ne  me  dilTimule  pas  la  foiblede  du  rôle  de  Léonor  ^ 
on  auroit  pu  s'en  paifer.  Il  fe  préfenta  a  mon  efpric 
loifque  te  je  tai  mon  plan.  Je  crus  rendre  Loredan 
plus  intérêt  îant  en  multipliant  autour  de  lui  les  liens 
qui  pouvoieiit  l'attacher  à  la  vie  ^  mais  dans  l'exé- 

E4 
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cution  ,  \e  n^^gligeai  ce  lih ,  fans  m'en  appercevoir» 
"Les  fitiiations  Jiigubres  qui  fe  prelïbien:  les  unes  les 
autres  m'emportèrent ,  &  m'occupaient  uniquement. 
C'ctoit  le  fentiment ,  ou  une  forte  d'infiind  ,  fi  l'on 
veut  ,  qui  m'avcrtiîibit  que  i'amour  ne  pouvoit  pa- 
roître  que  foibie  au  milieu  de  ces  fituations.  Je  ne 
le  reconnus  que  quand  l'ouvrage  fut  fini.  Je  fongeai 
alors  à  retrancher  ce  perfonnage ,  qui  n'ajoutoit  rien 
à  l'intérêt  ;  mais  il  eût  fallu  un  tiivai)  qui  me  fit 
peur.  Lconor  avoit  trouve  une  place  dans  le  premier 
aûe  ;  elle  tcnoit  à  l'expcfition  qu'elle  piéparoit ,  & 
)e  n'eus  pas  le  courage  de  la  fiipprimer.  Toferai  Le 
dire  :  je  crois  l'expofition  de  Loredan  heureufe  ;  elle 
efl  en  aclion  ^  le  crime  d'Ottobon  ell  annoncé  au 
moment  où  il  a  été  commis  ^  l'intervalle  de  quel- 
ques mois  ou  même  de  quelques  jours  qui  fe  (èiwient 
écoulés ,  auroit  jette  de  la  froideur  ,  &  le  récit ,  au 
lieu  d'intéredêr ,  n'auioit  été  qu'liorrible  &  révoltant. 
Les  remords  d'Ottobon  font  plus  vifs ,  &  en  détef- 
tart  les  citèts  de  fa  barbarie ,  oh  le  plaint. 

J'ai  dit  que  je  croyois  être  parvenu  à  rapprocher 
tin  peu  le  frijet  de  la  règle  des  unités  ;  celle  de  tems 
eft  obfervée  ;  quant  à  celle  de  lieu  ,  elle  ne  l'efl:  pas 
à  la  rigueur  ;  je  l'ai  étendue  a  toute  une  ville.  C'eft 
une  liberté  fans  doute  ,  qui  n'efl:  cependant  pas  fane 
çxemple  ,  &  qui  pourroit  être  juflifce  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  licU  de  le  faire.  Ce  n'eft  point  une  poéti- 
que que  j'écris  ,  c'efl:  une  préface.  D'ailleurs ,  que 
dirois-je  de  neuf  ?  Et  que  contiennent  de  neuf  ces 
poétiques   préliminaires  ,  aujourd'imi  fi  con'iinunes  j 
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Jînon  des  règles  nruvcilcs  ou  eancienr.cs  rctournc'es 
pour  excufer  des  licences  ou  des  dcfauts  ?  La  plu- 
part généraiiiènt  ce  qui  devroit  être  particularîlc ,  &, 
font  des  règles  mêmes  de  ce  qui ,  dans  certains  cas, 
ne  peut  être  qu'une  exception  aux  règles. 

J'aurois  bien  des  fautes  encore  à  relever  dans  cette 
pièce  ;  mais  il  ell  inutile  de  me  charger  d'un  foin 
que  mes  ledeurs  prendront  volontiers.  Je  préviendrai 
feulement  une  objedion  ;  elle  regarde  le  lieu  où  )'ai 
place  la  fcene. 

L'ufagc  Vénitien  ,  en  général ,  n'eft  point  de  con- 
damner a  mort  des  patriciens ,  ou  du  moins  de  les 
faire  mourir  publiquement  ;  on  craindroit  de  dimi* 
nuer  le  refpeâ  du  peuple  pour  la  r.obiefîè  qui  gou- 
verne. On  les  punit  ordinairement  par  la  prilbn  ; 
&  fî  on  les  fait  périr  ,  c'eft  en  fecret.  L'ariftrcratie 
a  porté  cette  loi, qui  laifîè  après  elle  àlajeunenobleflè 
l'efpcir  de  l'impunité  ;  on  en  connoît  les  conféquen* 
ces  ,  &  la  faine  politique  &  la  philofopliie  l'ont  ap- 
préciée. Il  y  a  eu  peu  d'exceptions  ^  mais  il  y  en  a 
eu  ^  &  elles  iwe  jiiftifient.  On  obfervera  en  pafTant, 
que  ces  patriciens  fi  fiers  ôc  fi  avares  de  leur  fang  , 
ont  fait  couper  la  tcte  k  un  de  leurs  doges  ,  &  que 
tous  les  ans  ils  fort  promener  en  cérémonie  fes  fùc- 
ceflèurs  fur  le  lieu  de  l'exécution. 

Je  dois  ajouter  encore  ici  que  l'on  ne  reconroîtra 
pas  dans  cette  pièce  le  coftume  terrible  du  confeil 
des  Dix,  le  tribunal  le  plus  redoutable  ^z  un  des  plus 
myftérieux  qui  exiflent.  Celui  qui  a  le  malheur  de 
tomber  entre  les    mains    de    ce   ulLunal   fuprcmc. 
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ne  voit  plus  ni  fes  parens  ni  fes  amis ,  a  moins  qu'il 
ne  foit  renvoyé  abfous.  Les  membres  du  Confeil 
ji'ont  même  aucun  commerce  avec  eux.  Ce  défaut 
de  cortume  qui  feroit  fenti  vivement  en  Italie ,  le  fera 
moins  en  France  ,  où  les  lecteurs  en  général ,  con- 
noifîànt  peu  ce  tribunal,  le  rapprocheront  des  nôtres. 
Ils  fuppoferunt  ce  qui  arrive  fouvent  ailleurs  ,  qu'on 
peut  adoucir  quelque  chofe  de  l'appareil  terrible  qui 
l'environne  ,  ew  faveur  de  Loredan  ,  pour  qui  j'ai 
tâché  d'intérclïer  ,  qui ,  avant  de  paroître  en  coupable 
devant  le  Confeil ,  y  a  fiégé  lui-même  ,  &  qui  voit 
fcs  égaux  ,  fes  collègues  ,  fes  amis  dans  fes  juges.  La 
plupart  des  tribunaux  font  moins  redoutables.  Le 
rang  ,  la  faveur ,  la  fortune  même  du  coupable  lui 
font  fouvent  obtenir  des  égards  &  des  ménageniens 
qu'on  n  accorderoit  pas  à  d'autres.  Je  me  fuis  écarté 
de  la  vérité  ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  bleffé  la 
vraifemblance  ^  il  eût  été  aifé  d'éviter  cette  objedion  > 
en  changeant  le  lieu  de  la  fcene  (i).  Le  motif  qui 
m'a  d'abord  porté  a  la  placer  à  Venife  ,  c'efl  que 
cette  république  eft  une  des  premières  de  l'Euirope  ^ 


(l)  C'eft  ce  qu'a  fait  M.  le  Marquis  François  Alber- 
gati  CapacelU  ;  en  traduifant  ma  pièce  à  Venife  ,  &  vou- 
lant la  faire  rcpréfenter  dans  cette  vil'c,  il  a  été  obligé 
de  changer  les  noms  des  perfonnages ,  &  il  a  placé  la 
fccne  à  Savonne.  J'ajouterai  ici  que  fa  traduâion  fut  jouée 
à  Venife ,  dans  la  même  femaine  que  l'original  le  fut  à 
Paris,  &  qu'elle  y  fut  plus  hcureufe.  Je  puis,  fans  tirer 
vanité  de  ce  fait ,  le  remarquer  en  paffant  comme  une 
fingularité. 


DE     L  O  R.  E  D  A  N.  75 

on  connoîc  Ion  antiquité,  fa  célébrité,  fon  ancienne 
puiflànce  j  on  Tait  ce  qu'eft  fa  noblefïè.  En  y  faitîint 
naître  mes  perfonnages  ,  j'ai  voulu  les  ennoblir  ,  ôc 
les  rapprocher  par-là  de  ceux  de  la  tragédie ,  où  l'on 
exige  que  l'adion  offre  de  grands  intérêts,  &  où 
i'ufage  donne  encore  ce  nom  de  grands  intérêts  aux 
intérêts  particuliers  &  perfonnels  des  princes.  Le 
rang  des  perfonnages  elt  quelquefois  la  feule  chofe 
qui  diftingue  la  tragédie  du  drame. 

Les  auteurs  qui  fe  plaignent  des  dégoûts  attachés 
au  théâtre  ,  n'en  ont  peut  -  être  pas  eflùyé  autant  que 
moi.  Cette  tragédie  date  fa  réception  du  mois  de 
Septembre  1769  ;  elle  a  ,  comme  on  le  voit  ,  at- 
tendu long-temps  fon  tour  (i)  ;  elle  a  été  retardée 
par  une  multitude  de  circonftances  qui  fe  font  réunies 
fuccefTivement ,  &  parmi  lefquelles  je  ne  compte  pas 
mon  éloignement  de  Paris  (z).  Qu'on  me  permette 
un  court  détail. 

Au  commencement  de  1774  ,  on  fe  difpofoit 
enfin  à  jouer  cette  pièce ,  iorfqu'on  crut  les  conjonc- 


(1)  Loredan  fut  repréfenté  pour  la  première  &  la  dcr- 
riltic  fois  le  19  Février  1776.  Le  public  accueillit  mal  un 
genre  que  je  ne  puis  le  blâmer  d'avoir  mal  reçu.  11  le 
goûtoit  encore,  lorfque  Loredan  fut  compoféj  &  peut- 
être  alors  eût-il  réuflî ,  s'il  eut  été  donné.  Je  n'en  aureis 
pas  cru  le  genre  meilleur  ;  on  en  peut  juger  par  ma  pré- 
face,  qui  étoit  faite  avant  la  repréfentJtion. 

(i)  J'en  étois  alors  à  cent  lieues,  &  abfent  depuis 
près  de  fix  ans.  Je  n'y  revins  que  quelques  mois  après 
la  repréfentation  de  Loredan, 
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tures  favorables  pour  une  autre ,  a  laquelle  on  donna 
la  préférence  ,  &  que  les  événemens  même  qu'on 
avoit  cru  lui  être  favorables ,  empêchèrent  de  repréfcnter. 
Loredan  dont  elle  avoit  pris  la  place ,  fans  pouvoir 
en  profiter  ,  renvoyé  après  Pâques ,  fut  remis  encore 
à  l'hiver  fuivant,  par  le  malheur  qui  mit  la  Fraiice 
en  deuil.  I,'hiver  arriva  :  une  pièce  charmante ,  déjà 
connue  par  l'imprefFion ,  &  dont  le  mérite  afîùrément 
juftifie  la  préférence  qu'on  lui  donna ,  (  La  partie  de 
chujfc  de  Henri  /F",)  paflà,  &  conduifujufqu'au  com- 
mencement de  1775.  Des  ordres  fupérieurs  &  ref- 
pedables  firent  donner  enfuice  une  autre  nouveauté , 
(  Albert  I.  )  Celle  <jui  avoit  occafionné  le  premier 
retard  fans  en  jouir ,  (  Le  Barbier  de  Séville ,  )  pajGTa 
encore  ;  &  les  remifes  ne  finirent  pas  la. 

Les  obftacles  ne  fe  font  peut-être  jamais  préfentés 
en  fi  grand  nombre  &  fi  conftamment.  Ils  ont  été 
précédés  par  un  événement  d'un  autre  genre  ,  mais 
xjui  n'eft  pas  nouveau  \  je  veux  parler  de  la  publica- 
tion d'un  drame  puifé  dans  la  même  fource  ,  &  qui 
parut  au  commencement  de  1774  ,  dans  le  temps 
où  l'on  parlolt  de  mettre  Loredan  à  l'étude.  Cette 
•circonftance  &  les  marques  fenfibîes  de  précipita- 
tion que  porte  ce  drame  ,  annoncent  un  Auteur  qui 
voulait  devancer  ,  &  qui  craignoit  d'être  devancé. 
Il  y  a  long-temps  qu'il  a  accoutumé  le  public  à  voir 
ies  mêmes  fujets  traités  en  même  tems  ,  par  des 
mains  diiférentes  ^  ceux  dont  l'invention  eft  à  autrui , 
font  ailiirément  à  quiconque  les  cherche  6c  s'en  faifir; 
îe   roman  de  l'abbé  Prevoft  pouvoit  tomber  entre 
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(es  maîns  comme  dans  les  miennes  ;  mille  autre? 
encore  pouvoient  en  tirer  ce  fujet  \  ils  auroient  pu  feu- 
lement mieux  choidr  leur  temps  pour  le  faire  paroître. 
Au  refte  ,  MM.  Du  Belloy  ,  Dorât ,  Lcmicrre ,  &c. 
ont  donné  un  exemple  que  je  fuivrai.  Je  ne  répon- 
drai pas  même  à  la  note  qui  termine  la  préface  du 
drame;  ceux  qui  en  connoiflènt l'Auteur,  &  qui  me 
connoillent ,  ont  apprécié  fon  procédé.  Ceux  qui  ne 
nous  connoifîent  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ont  les  deux 
pièces  fous  les  yeux  ^  qu'ils  les  comparent ,  6c  qu'ils 
jugent. 


ACTEURS. 

OtTOBON,    noble   Féniticn. 

L  O  R  E  D  A  N ,  Jon  fils ,  membre  du  confàl  des  Dix. 

CONTARINI,  Préfident    du  confàl  des  Dix, 

LEONOR  PRIULI,  deftinéc  à   Loredan. 

F  I  N  G  A  L  ,    ancien  fervitcur  attaché  à  Ottobon. 

UN  GEOLIER. 

Les  Membres  du  Conseil  des  Dix. 
Soldats. 

La  fctnc  efi  à  yenije. 
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ACTE    I. 

Le  théâtre  reprcfcntc  V appartement  d'Ottohon  ;  il 
eji  tendu  de  noir  ;  on  remarque  dans  le  fond 
une  pendule  enveloppée  d'un  crêpe  ;  tous  les 
meubles  portent  des  marques  de  deuil, 

SCENE      I. 

O  T  T  O  B  O  N  fcîil;  il  cji  en  grand  deuil,  affis 
auprès  Sunt  table  couverte  d'un  tapis  noir ,  6* 
fur  laquelle  Jont  plufieurs  lettres  &  une  cajfettt , 
doà  elles  ont  été  tirées.  Il  efl.  dans  C accablement 
&  dans  le  détordre  d'un  homme  qui  a  pajfé  la 
nuit  fans  repojer. 

JL.  e  jour  paroît  enfin  \  Le  fîlence  &  la  nuit 
Ont  encore  augmenté  le  trouble  qui  me  fuit. 


8o  LOREDAN, 

(  //  regarde  les  lettres  ,  &  fc  levé  ). 

Qe^i  coupables  écrits,  garants  de  mon  outrage^ 
Ont  pourtant  à  mes  yeux  juflifié  ma  rage  ... 
Elle  l'efl . . .  la  perfide  eft  déjà  chez  les  morts  ; 
C*eft l'honneur  qui  l'immole...  &:  jefens  des  remords! 

(  llfe  promené  dun  air  a^ïté ;  fes  yeux  dijlra'us 
s'arrêtent  fur  la  pendule  ;  il  les  en  retire  avec 
un  jccret  frémijjcment  ). 

Six  heures  !  .  . .  c'eft  l'inftant  au  Venife  étonnée  y 
Voit  porter  au  tombeau  ma  femme  infortunée'. 
Mon  fils  luit  le  cercueil  ...que  lui  dirai  je?  ô  cieux! 
Cette  nuit  même ,  11  eft  arrivé  dans  ces  lieux, 
Emprefie  de  revoir  Ton  amante  &  fa  mère  î  . . . 
Siàs  cris  ont  retenti  dans  le  cœur  de  Ton  père  î 

(  //yè  tait  ^fe  promené  encore^  &  par  oit  plus  agité)^ 

Malheureux  !  .  .  .  qui  m'eut  dit  qu'enfin  Almerini 
Attendriroit  un  jour  la  fiere  Priuli  }  .,  . 
Mon  époufe  !  ...  autrefois  il  fut  méprifé  d'elle... 
Sexe  ingrat!  ..  &  mon  cœur  pleure  encor  l'infideUcî 
Je  fens  que  je  l'almois  ! ..  Combien  de  fois,  hélas! 
La  parjure,  en  ces  lieux  ,  s'emprefTa  fi-ir  mes  pas! 
Je  ne  l'y  verrai  plus . . .  ces  lugubres  parures , 
Cet  appareil,  ce  deuil ...  tout  rouvre  mes  blefTures... 

i'J'Pec  effort). 

N'y  penfons  plus . . .  lifons  ces  écrits  odieux  ; 
Qu'ils  calment ...  * 

(^Appercevant  Léonor,  &  fermant  la  caffettc 
^  avec  précipitation.  ) 

Leonofi.,*. cachons-les  à  fes  yeux. 

Parente 


Drame.  Si 

Parente  de  l'ingrate  ,  &  dans  fa  confidence , 
Peut-être  elle  connoit  fon  crime  ôc  ma  vengeance. 
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SCENE      IL 

O  T  T  O  B  O  N,     L  E  O  N  O  R. 

L  E  O  N  O  R. 

V^  uel  moment  !  ô  ma  mère  !..  il  n'eft  donc  plus 

d'erpoir  ! 
La  tombe  s'eft  ouverte,  &  va  la  recevoir  l 

OTTOBON. 

Que  fait  men  fils  ? 

LEONOR. 

Pleurant  une  perte  fi  chère  ,' 
Il  fiiit ,  en  ge'miffant ,  la  pompe  funéraire. 

(  Avec  la  plus  vive  douleur  ), 

On  l'emporte  à  l'inftant  de  ce  trifte  palais  , 
Seigneur ...  je  viens  mêler  mes  pleurs  à  vos  regretsj 

OTTOBONyê  détournant  ^  &  en  lui-même. 

Des  pleurs  !  . .  dois-je  en    répandre  en  fongeant  à 
l'offenfe  ? 

LEONOR. 

Sa  bonté  généreufe  éleva  mon  enfance. 
Quelle  mère  !..  à  fes  foins  je  dois  un  nom  fi  doux; 
Elle  me  deftinoit  votre  fils  pour  époux . .  • 
Tome  /.  F. 
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Loredan  éloigné  ,  mais  sûr  de  ma  confiance ," 
Reyenoit  dans  Venifc  après  fix  mois  d'abfence..; 
Quel  (pe(5lacle  a-t-il  vu  dans  ce  palais  ?  un  deuil  , 
Une  pompe  funèbre  ,  &  fa  mère  au  cercueil  I 

OTTOBON,  en  lui-même. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint ...  qu'ai-je  fait?.,  ah,  barbare  - 

LEON  OR. 

Au  lieu  de  notre  hymen,  quelle  fête  on  prépare  i 
Ah  ,  fi  vous  l'aviez  vu ,  pleurant ,  épouvanté 
P'tin-maHieUr  fi  terrible  &c  fi  précipité  , 
S'approcher,  s'écrier  d'une  voix  affoibhe  : 
w  La  voilà  donc,  hélas ,  cette  mère  chérie  ! . . 
»  A  fon  fils  qui  l'appelle,  elle  ne  répond  plus  «  i 
Je  l'ai  vu  détourner  fon  œil  trifte  &  confus, 
Accufer  par  fes  pleurs  le  ciel  qui  l'a  ravie , 
Et  tomber  à  côté  fans  couleur  &  fans  vie^ 

OTTOBON. 

Mon  fils  ! . . 

LEONOR. 

Il  a  repris  Tufage  de  fes  fens. . . 
Que  fes  pleurs ,  fes  regrets  étolent  attendriffans  \ 
Vos  maux  qu'il  fe  peignoit ,  renouvelloient  fes  larmes. 

OTTOBON  ^cc^^/g'. 

(  Avec  terreur  ). 

Tout  augmente  mon  trouble...  Auteur  de  mes  alarmes , 
Quel  triomphe  pour  toi,  perfide  Almerini  ! 

LEONOR. 

Quel  nora  pro^noncez-vous?..  ô  ciel!,. 
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O  T  T  O  B  O  N  égarî,  &  avec  une  douleur  farouche, 
(  yiveriiCia  ).  Mon  ennemi  '. . . 

Il  doit  pleurer  {dL\\%  doute  ...  il  foupiroit  pour  die. 

LEONOR. 

Mais  elle  rejeta  Ta  flamme  criminelle . . . 
OTTOBON. 

Oui ,  je  vis  préférer  ma  tendreffe  &  mes  feux  ; 
Mon  rivai  dédaigné  fut  témoin  de  nos  nœuds... 
Mais  fa  flamme  a  duré,  le  temps  n'a  pu  l'éteindre. 

LEONOR. 

Elle  fut  méprifée  ;  il  en  eft  plus  à  plaindre. 

OTTOBON. 

Et  fans  doute  on  Ta  plaint. 

LEONOR. 

On  fait  que  Tes  amours  j 
Seigneur  ,  de  votre  époufe  avoient  troublé  les  jours; 

OTTOBON. 

Le  barbare  a  caufé  {^%  malheurs  &  ma  peine, 

LEONOR. 

Qui  ?..  lui  ! . .  Seigneur . . . 

OTTOBON. 

Combien  il  mérite  ma  haine  ! ..  j 
Ah  !  ma  fureur  renaît  à  ce  nom. . . 

(  D^un  air  fombrSy  après  une  courte  paufc  ), 

Vous  pleurez  ! . , 
F  2 
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(  Baijfant  la  voix  &  la  regardant  ). 
Je  vous  croyois  inftruite ...  &  vous  m'en  affurez. 

L  E  O  N  O  R. 

Quel  difcours  étonnant  que  j'ai  peine  à  comprendre! 
Vous  m'alarmez ,  Seigneur . . . 

OTTOBON. 

Vous  avez  dû  m*entendre. 

(  D^un  ton  fcverc  ). 

Vos  nœuds  avec  mon  fils  vont  bientôt  fe  former  , 
Leonor  ...  il  vous  aime,  &  vous  devez  l'aimer.;; 
De  ce  jour  à  jamais  confervez  la  mémoire  ; 
Songez  à  vos  devoirs ,  &  fur-tout  à  fa  gloire. 
Mon  fils  à  fes  vertus  doit  l'honneur  d'être  admis. 
Avant  l'âge  fixé,  dans  le  confeil  des  Dix. 
Vous  favez  quel  motif  a  caufé  fon  abfence. 
L'Etat  même  a  daigné  commettre  à  fa  prudence 
Le  foin  de  ménager  les  Génois  inquiets . . , 
Loredan  les  a  vus;  il  rapporte  la  paix. 
Venife  le  refpede ,  &  le  fénat  l'eftime. 
Vous  connoiiïez  fon  cœur  . . .  Senfible ,  magnanime^ 
Il  n'attend  que  de  vous  le  bonheur  de  fes  jours... 
L'inconftance  peut  feule  empoifonner  leur  cours. 
Le  fang  des  Priulis  qui  coule  dans  vos  veines , 
Eft  celui  que  fa  mère  a  reçu  dans  les  fiennes. 
Vous  eûtes  toujours  part  aux  fecrets  de  fon  cœur... 
Si  mon  fils,  comme  moi,  connoififoit  le  malheur... 
Il  eft  né  de  mon  fang ...  il  a  Je  caractère , 
La  fierté,  le  courage  &  l'orgueil  de  fon  père... 
L'amour  en  gémlroit . . .  mais  fans  être  vainqueur., i 
Cç  fils  fait  ce  qu'on  doit  immoler  à  l'honneur. 
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L  E  O  N  O  R. 

Vous  me  faites  frémir ...  Ce  terrible  langage , 
Pour  {a  mère,  pour  moi ,  Seigneur,  eft  un  outrage... 
Ma  gloire  eft  d'égaler  quelque  jour  Tes  vertus... 
RaflTurcz  mes  efprits  par  le  trouble  abattus . . . 

O  T  T  O  B  O  N. 
C'en  eft  aflez. 

LEONOR. 

Seigneur  ?  . .  interdite  . . .  agitée  . . . 

O  T  T  O  B  O  N. 

Laiflfez-moi . . .  ma  douleur  veut  être  refpedée. 

(  Leonor  s*a£ied ,   &  paraît  conftcrnée  ;  Qttobon 
s  éloigne  d'eUc  ). 


S    C    E    N    E    I  I  I. 
OTTOBON,   LEONOR,    LOREDAN, 

Loredan  s^ avance  lentement  ,  en  grand  denily  td 
qiieji  un  homme  qui  revient  des  funérailles  de  fa. 
mère  ;  il  levé  les  yeux  au  ciel  &  gémit  ;  il  iaf- 
fîed  fur  un  fiege  à  un  coin  de  t  appartement  ;  il 
efi  trop  occupé  de  fa  douleur  pour  voir  ptrfonne  ; 
Ottobon  ni  Leonor  ne  tapperqoivent  point  encore, 

LOREDAN. 

Vv'étoit  donc  vainement  que  votre  fils ,  hélas  ! 
Ma  mère ,  s'empreftbit  d'accourir  dans  vos  bras  t 
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L  E  O  N  O  R  allant  à  lui. 

Quoi ,  Héj.1  ! ..  Lore  lan  ? ..  tout  mon  cœur  fe déchire!.. 
C'en  eft:  donc  fait  ?  .  . 

OTTOBON. 

C'eft  lui  ! . ,  que  pourrai-je  lui  dire  > 
O  remords  l 

(^J  Ife  jute  fut  un  fauteuil ,  &  rcfle  dans  C  accablement'). 

LORED AN   ajjïs  ,  la  tête  appuyés  fur  fes  mains , 
&  ne  voyant  personne. 

Quels  objets  pour  mon  cœur  tourmenté! 
Ma  mère...  je  la  perds!.,  mon  œil  épouvanté 
A  vu  la  terre  ouvrir  fes  entrailles  funeftes  ; 
On  vient  d'y  Gépofer  fes  déplorables  refîes  ; 
La  tombe  ,  en  fe  fermant ,  les  dérobe  à  mes  yeux... 
Cet  In/lant  femble  encor  l'enlever  à  mes  vœux, .. 
Combien  elle  m'aimoit  1  ..je  n'ai  donc  plus  de  mcre  \ 

LE  ON  OR. 

Comme  à  vous,  Loredan ,  elle  a  dû  m'être  chère..: 
Je  partage  vos  maux. 

LORED  A  Ny^  couvrant  le  vifagc  de  fes  deux  mains. 

Elle  meurt. , ,  malheureux  î 
Je  n'ai  pu  feulement  recevoir  fes  adieux, 
La   revoir,  l'embrafTer ,  lui    parler.  ..  ni  l'entendre 
M'appeller  en  mourant  d'une  voix  foible  &  tendre  !.. 
Elle-même  étoit  fourde  aux  plaintes  de  fon  fils  ! 

LEON  OR, 
Ciel! 

LOREDAN /tf  reconnoijfant. 

C'efl  vous  !  pardonnez  à  mes  fens  interdits, 
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Leonor...  ma  douleiir  &  mon  défordre extrêmr     - 
Me  font  oublier  tout,  &  mon  père  &  voys-mâmç. 

(  Leonor  le  regarde   tendrement ,  s^afficd  auprïi  de: 
lui^  &  fe  couvre  de  fan  mouchoir'  ) 

O  T  T  O  B  O  N  faifant  un  effort  fur  lui-même ,  Zffe 
tournant  vers  f on  fils. 

Mon  cœur  vous  attendoit ...  vous  ne  m'avez  rUn  dit». 
Et  votre  mère  feule  occupe  votre  efprit!../"o:oO 
Vous  me  reftez,  mon  fils...  En  perdant  une  mère. 
Vous  ne  fentez  donc  pas  que  vous  avez  un  père? 

LOREDAN.  ;  1 

Pardonnez... ah  '.mon  cœur ,  dans  ce  moment  crueî. 
Sent  le  prix  de  vos  jours,  &  rend  grâces  au  çi,el.l,  x 
Mais  puis-je  trop  pleurer  ma  mefe  infortunée  K . 
Regardez  dans  quel  temps  fa  vie  efl  terminée  ! 
Quand  je  venois,  rempli  de  l 'eipoir  le  plus  doiix>> 
Paflfer  des  jours  heureux  auprès  d'elle  &  de  vous ... 
L'avenir  ne  m'offroit  qu'une  image  riante; 
J  en  jouitiois  deja. ..  la  mort  impatiente 
A  frappé  tout-à-coup,  &  détruit  mon  bonheuff. ,' 
On  n'a  vu  de  fôn  fort  nul  figne  avautrcoureart':---  . 
Rien  ne  vous  l'annonçoit  }  ..  fa.fanté  raffermie 
Lui  promettoit,  dit-on  ,  une  plus  longue  vie. .. 
Un  inftant  a  tout  fait.. .  Ciel  injufte  &  cruel  ! 
Mon  père  !..  il  n'en  faut  donc  accufer  que  le  ciel? 

OTTOBON  iccabU. 
Qu'a-t-il  dit  ? 

LOREDAN. 

Ma  raifon  ne  fe  fait  plus  entendre... 
Je  ne  fais...  fi  j'avois  une  vengeance  à  prendre  , 
Un  coupable  à  punir,  un  cœur  à  déchirer  1 . . 
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Mais  qu'oppofer  au  fort  ?..  je  ne  puis  que  pleurer. 

OTTOBON,  en  lui-même ,  & fc  détournant. 

Le  cri  de  fa  douleur ,  dans  mon  ame  tremblante. 
Porte  à  la  fois  Thorreur,  les  remords  ,  l'épouvante!.. 

^  Il  fc  levé  ). 
Mais  c'eft  trop  balancer! .. .  pour  arrêter  fes  pleurs , 
Qu'il  connoiflTe  à  la  fois  fa  mère  &  mes  malheurs... 
Cachons-  lui  feulement  la  main  qui  l'a  punie! 
Mon  cœur  n'en  gémit  plus . . .  l'honneur  me  juftifie. 

(  Il  va  vers  Loredan  ). 
O  mon  fils! ..  dans  tes  bras  n'ofes-tu  me  preflTer? 

(  En  fe  détournant  ) 
Ecoute . . .  que  lui  dire  }  &  par  où  commencer  ? 

LOREDANy«  jettant  dans  fes  bras. 
Cette  perte ,  mon  père ,  à  tous  deux  eft  commune. 

OTTOBON,  avec  douleur. 
Vous  fte  connoiflez  pas  toute  notre  infortune. 
LaifTez-nous ,  Leonor. 

(  Leonor  fe  retire  en  regardant   Loredan  avec  attcn- 
driffemcnt ,  &  Ottohon  avec  effroi  ). 
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SCENE      IV. 
O  T  T  O  B  O  N,    L  O  R  E  D  A  N, 

O  T  T  O  B  O  N ,   avec  une  fermeté  fombre. 


M. 


loderez  vos  douleurs  ; 
Ce  moment ,  de  mon  fils ,  n'exige  pas  des  pleurs. 

LOREDAN. 

Vous  condamneriez  ceux  que  je  donne  à  ma  raere'. 
Quel  langage  accablant  ! . .  C'cft  le  vôtre ,  mon  perel 

OTTOBON. 

Vous  favez  quelles  loix  nous  impofe  l'honneur  ; 
Il  doit,  comme  le  mien,  enflammer  votre  cœur. 
C'eft  à  cette  vertu,  que  je  vous  ai  tranfinife  , 
Que  vous  devez  le  rang  où  vous  place  Venife. .. 
Les  bienfaits  du   fénat  font  venus  vous  chercher  ; 
Des  hautes  dignités  vous  pouvez  approcher. 
Songez  à  vos  aïeux,  à  leur  gloire  immortelle  ; 
Soutenez- en  l'éclat ,  &  n'envifagez  qu'elle. 

LOREDAN. 

J'honore  vos  confeils;  ils  me  font  chers,  Seigneur... 
Mais ,  hélas  !  peuvent-ils  adoucir  ma  douleur  ? 

OTTOBON. 

Ils  le  doivent. 

LOREDAN. 

Mon  père  l  . . 
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O  T  T  O  B  O  N. 

Ecoutez  . . .  l'infamie 
Qui  tomberoit  fur  moi  fouilleroit  votre  vie. .. 
Elle  m'a  menacé.  Suppofons  que  mon  cœur 
Oubliant  aujourd'hui  ce  qu'il  doit  à  l'honneur. 
Par  une  lâcheté,  dont  il  eft  incapable  , 
Eut  attiré  fur   moi  la  honte  inévitable... 
On  verroit  mon  opprobre,  enveloppant  mon  fiis , 
Sur  Ton  nom  glorieux  imprimer  le  mépris . . , 
Répondez  ...  Si  le  ciel ,  par  la  mort  la  plus  prompte, 
Enlevoit  votre  père  ,  &  prévenoit  (a  honte  ... 
De  quel  œil  verriez-vous  ce  coup  inattendu?,. 
Votre  efprit  incertain  demeure  rufpendu... 

LOREDAN. 

Seigneur  !.. 

OTTOBON. 

Oferiez-vous  vous  livrer  à  la  plainte?.. 
Confultez  votre  gloire ,  6c  répondez  fans  crainte. 

LOREDAN. 

Ah  !  vous  ne  doutez  pas  qu'en  ce  funefle  fort , 
Votre  fils  pleureroit  la  honte ,  &  non  la  mort. 

OTTOBON  rapidement. 

Vous  avez  prononcé.. .  pleurez  fur  votre  père... 
Loredan  ne  doit  plus  de  larmes  à  fa  mère. 

LOREDAN. 

Qu'entends-je  } 

O  T  T  O  B  O  N. 

ConnoifTez  l'objet  de  vos  regrets , 

Et  voyez  fi  j'ai  tort  d'en  condamner  l'ex-cès. 

(  //  tire  des  lettres  de  la  cajjctte  ,  &  les  lui  donne  ). 
Ces  lettres ,  à  ma  vue-,  avec  foin, dérobées, 
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Mon  fils ,  entre  mes  mains  cjepnis  peu  font  tombées... 
Vous  connoifiez  le  crime,  &c  vos  yeux  étonnés.,. 

L  O  R  E  D  A  N  accablé ,  &  regardant  les  lettres. 

De  quelle  horreur  mes  jours  font-ils  environnés?.. 

(  Rapidement  ). 
Ma  mère' ..  Almerini!..  Ton  vous  trompe,  mon  père... 
Croye::-moi.,.»fa  vertu,  Ton  noble  caraélere... 
Tout  Tattefte...  l'on  cœur  ne  s'eft  point  démenti.. 
Dieu  !  quel  cri  dans  le  mien  a  foudain  retenti  ? 
J'entrevois  des  forfaits  dont  frémit  la  naturel.. 

(  y4vec  une  douleur  fur'uufe  ). 

Et  fur  ces  vils  témoins  enfants  de  l'importure , 

(  Faifant  un  effort  pour fe  calmer^. 

Vous  auriez  pu  ,  Seigneur  ...  Prêt  à  vour  acciifer. 
Je  re/pede  mon  père ...  &  je  n'ofe  penfer ... 

O  T  T  O  B  O  N. 

Vous  doutez  de  (on  crime  ! 

L  O  R  E  D  A  N  vivement. 

Oui  .  . .  tout  la  juflifie. 
Almerini  contre  elle  arma  la  calomnie... 
Il  tut  votre  rival...  il  vous  vit  proféré; 
Votre  bonheur  blefTa  ("on  œil  déferpéré..; 
Ce  fpedacle  augmenta  dans  Ton  ame  cruelle. 
Et  fa  haine  pour  vou»;,  h.  Ton  amour  pour  elle... 
En  proie  au  dérefpoir,  brûlant  de  fe  venger. 
Dans  Ton  état  affreux  il  voulut  vous  plonger. 

O  T  T  O  B  O  N. 

Qu'entends-je  ?  Et  ces  écrits  que  vous  venez  de  lire... 
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(  Avec  C effort  de  la  douleur  ). 

Tremblez . , .  l'amour  hetireux  a  pu  feul  les  écrire. . . 

(  Se  détournant  avec  confujion  ,  6*  haïffant  la  voix  ). 

Je  rougis  de  defcendre  à  ces  détails  honteux. .. 
Almerini  triomphe ,  &  je  fuis  malheureux  1 
Quel  eut  été  fon  but  ? 

L  O  R  E  D  A  N  rapidement. 

Son  but  fut  de  vous  nuire. 
Il  vit  votre  bonheur  ...  il  voulut  le  détruire. 
Chercher  par  les  fonpçons  qui  font  votre  malheur, 
A  vous  écarter  d'elle,  à  furprendre  fon  cœur.  .. 
Par  vos  mains  accabler  ,  déchirer  ce  qu'il  aime  , 
Et  vous  faire  haïr  pour  être  heureux  lui-même  ... 
Peut-être  qu'il  entroit  aufli  dans  fon  deifein, 
De  porter  (es  tourments,  Seigneur,  dans  votre  fein... 
On  fait  trop  ceux  que  peut  caufer  la  jaloufîe  ! 
Ce  fentiment  affreux,  commun  dans  l'Italie, 
Au  fond  de  votre  cœur  eft  venu  fe  plonger  . . . 
Jugez  à  vos  fureurs  s'il  a  fu  fe  venger. 
O  T  T  O  B  O  N    accablé. 
Jufte  ciel  !...  ces  écrits...  une  terreur  mortelle... 
Pourquoi  les  conferver  ?  ils  dépofent  contre  elle. 

LOREDAN. 

Sûre  de  fa  vertu ,  toujours  digne  de  vous , 
Devoit-elle  affliger  le  cœur  de  fon  époux? 
De  Tes  ménagements  vous  lui  faites  un  crime  ! 
Elle  eft  de  vos  foupçons  l'innocente  vidime!.. 
Le  favez-vous.  Seigneur?.,  ces  écrits  odieux 
N'ont  peut-être  jamais  paru  devant  fes  yeux  î 
Peut-être  que  l'auteur  de  cette  obfcure  trame , 
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Réfolu  de  jeter  le  trouble  dans  votre  ame. 
Pour  vous  feul,  en  ces  lieux ,  les  a  fait  tranfporter... 
Un  ferviteur  féduit  a  pu  les  apporter. 
Servir  d'Almerinl  le  complot  déteftable. 
Chercher  pour  les  placer  le  moment  favorable... 
Ah!  fans  doute,  à  vous  feul  ils  étoient  deftinës... 
Ma  mère  ignora  tout ...  &  vous  la  condamnez  ! 

OTTOBON. 

Dieu  !  le  perfide  auroit  ! . . 

LOREDAN. 

Vous  connoiffez  fa  haine  ; 
Cent  fois  il  a  cherché  votre  perte  &  la  mienne. 
Il  étoit  fur  les  rangs ,  quand  vous  fûtes  admis 
Dans  le  Confeil  fuprême ,  &  moi  parmi  les  Dix , 
Quand  de  nos  différends  Gènes  m'a  vu  l'arbitre,,; 
Ambitieux,  amant,  il  nous  cède  à  tout  titre; 
Et  vous  deviez  penfer  que  pour  des  cœurs  fi  bas  , 
Ce  font  là  des  affronts  qu'on  ne  pardonne  pas. 

OTTOBON  dans  t accablement^  &  tombant  fur 
fon  Jicge. 

Que  m'a-t-il  dit  ?  ô  ciel... quelle  lumière  affreufe!.; 
On  eut  pu  me  tromper  ! , .  non . . .  ma  main  furieufe 
N'a  fait ,  en  l'immolant ,  qu'obéir  à  l'honneur . . . 
Le  trouble  cependant  eft  au  fond  de  mon  cœur  ! 
Il  s'éveille  à  fa  voix...  je  friffonne. 

LOREDAN. 

O  mon  père  ! 
Falloit-îl ,  à  vos  yeux  ,  juftifier  ma  mère  ? 
Et  ne  devlez-vous  pas  connoître  (es  vertus  ^ 
Deviez- vous  l'outrager  ? ..  Seigneur?.,  elle  n*eft  plus..; 


94  LOREDAN, 

Son  trépas  fut  bien  prompt!. .vous  la  jugiez  coupable?.. 

(  Ottobon  fe   détourne   avec   trouble  ,   &   s'éloigne  ; 
Loredan  le  fuit ,  &  ajoute  avec  tendrejfe. 

D'un  attentat  affreux  vous  n'êtes  point  capable  . . . 
Mais  vous  fûtes  jaloux  &  trompé  ...  je  frémis. . . 
Vous  pouvez  (l'un  feul  mot  raffurer  votre  fils... 
Vos  pleurs  . . . 

OTTOBON,  avec  vivacité. 

N'en  conclus  rien  ...  ils  font  une  foiblefTe. 
Que  l'on  cherche  Leri;  qu'il  vienne ,  qu'il  paroiffe  ... 

(  Avêc  réflexion ,  6*  d^un  ton  animé  ). 

Leri  ne  m'a  point  fait  d'infidèles  rapports  ; 
L'ingrat  me  trahiffoit  ;  mais  bientôt  fes  rernords 
A  ma  jufte  vengeance  ont  montré  fa  vidime; 
C'eft  de  lui  que  je  tiens  ces  vils  garants  du  crime« 

LOREDAN. 

Seigneur  !  . . 

OTTOBON. 

Vous  l'entendrez ,  &  prompt  à  m'excufer , 
Vous  me  plaindrez  ,  mon  fils ,  au  lieu  de  m'accufer. 


.i*lr»..'i3'.?  .  -      :..      §ï/OV 
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SCENE      V. 

OTTOBON,    LOREDAN,    FINCAL. 

O  T  T  O  B  O  N   appercevant  Fingal ,  &  allant  au 
devant  dz   lui. 

V^  ue  voulez-vous ,  Fingal  ? ..  quel  fujet  vous  amené  ? 
C'ell  Leri  que  j'attends  . ..  volez  à  lui ,  qu'il  vienne. 

FINGAL. 
Leri  !.. .  c'eft  en  Ton  nom  que  je  viens  vous  parler. 

OTTO  BON. 
Comment  ? 

FINGAL. 

Son  fort  affreux  me  fait  encor  trembler. ,., 
Il  eft  mort ... 

OTTOBON. 

Quoi  ? . . .  Leri  !  . , .  que  venez-vous  m'apprendre  ? 
FINGAL. 
Vn  moment,  fans  témoins,  daignerez -vous  rtCén^ 
tendre  ? 

OTTOBON. 

Il  eft  mort  ! 

LOREDAN. 

Ce  myftere  ajoute   à  mon  effroi. 
Quels  font  donc  ces  fecrets  que  l'on  rajt  devan^  moi? 
Je  ne  vous  quitte  point...  qu'il  s'explique ,  hion  pcre... 

A  Fingal. 
Parle...  Je  puis  t'entendre...  il  s'agit  de  itia  mcre. 


^6  L   O   R   E  D   A   N. 

OTTOBON. 

Mon  fils î...  parlez,  Fingal...  je  demeure  interdit... 
Quelle  eft  la  caufe  ,  ô  ciel ,  de  ce  trépas  fubit  ? 

FINGAL. 

Je  l'ignore ,  5c  n*en  puis  accufer  que  le  crime  ; 

11  en  fut  l'inftrument  ;  il  en  eft  la  vidime. 

Voilà  ,  dans  Tes  difcours,  ce  que  j'ai  pénétré  , 

Quand  fes  cris ,  près  de  lui ,  tantôt  m'ont  attiré. 

Je  l'ai  trouvé,  touchant  à  fon  heure  dernière. 

Tournant ,  pour  fe  cacher ,  le  front  vers  la  pouffiere  ; 

De  tourmens  convulfifs  il    étoit  agité. 

Je  m'élance  vers  lui  d'un  pas  précipité  ; 

»  Laifle-moi ,  m'a-t-il  dit;  le  ciel  punit  un  traître. 

)»  J'ai  porté  la  fureur  dans  le  fein  de  mon  maître  ; 

»  J'ai  déchiré  fon  cœur,  j'ai  troublé  (a  raifon; 

>»  Des  ténèbres  du  deuil  j'ai  couvert  fa  maifon. 

»  Ma  voix  calomnieufe,  outrageant  l'innocence, 

>>  Trop  bien  d'Almerini   féconda  la  vengeance, 

»  La  mort  de  Priuli  dérange  fes  projets  ; 

)>  De  mes  coupables  foins  il  maudit  les  effets... 

»  Je  l'ai  vu  cette  nuit,  exhalant  fa  furie  , 

»  Infulter  fon  rival  &   menacer  fa   vie , 

»  Jurer  de  dénoncer  un  forfait  odieux. 

»  Je  n'ai  pu  dérober  ma  terreur  à  fes  yeux  ; 

»  Il  a  craint  mes  remords...  ma  mort  eft  fon  ouvrage,.. 

»  Toi ,  qui  pris  le  poifon  apprêté  par  ma  rage  , 

«  J'en  ai  reçu  le  prix...  c'eft  par  lui  que  je  meurs  w. 

Il  veut  continuer...  de  nouvelles  douleurs 

Confondent  tous  le<i  mots  lur  fa  langue  épaiffie  ; 

Il  pouffe  un  cri  plaintif,  le  dernier  de  fa  vie. 

Vainement  ma  pitié  cherche  à  le  fecourir  ; 

Je  le  vois  dans  mes  br^s  fe  débattre  &  mourir. 

Effraye 
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EfTrayë,  mais  jugeant  le  fecret  nécefTalre, 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  cacher  ce  myftere. 
Mes  foins  ont  écarté  les  témoins  inclifcrets. 
Comme  on  ne  l'a  point  vu  rentrer  dans  ce  palais  , 
J'ai  répandu  ,  Seigneur  ,  que  votre  ordre  fuprême 
L'a  fait ,  loin  de  ces  lieux ,  partir  cette  nuit  même. 

OTTOBON  accable  ^  avec  un  effort  fur  fa  douleur. 

Allez...  continuez...  étouffez  ce  fecret... 
Votre  zèle  me  fert . . . 

j-  "^  ■' '  t    iiMwii.ii      III.     I  LM.ijiiiii.iBi    I  i.i..:^ 

s     C     E     N     E      V  I. 

OTTO  BON,     LORED  AN. 

OTTOBON  tombant  fur  fon  fauteuil ,  &  dans 
l* accablement  le  plus  profond. 


M 


.alheureux! ...  qu'ai-je  fait? 

L  O  R  E  D  A  N ,  qui  a  rejié  immobile  pendant  le  récit 
de  Fingal ,  fe  réveillant  avec  une  douleur  furieufc 
&  concentrée. 

Tout  eft  donc  éclairci!...  quel  jour  affreux  m'ac- 
cable I . . . 

Ma  mère  eft  dans  la  tombe...  &  mon  père  eft 
coupable  ! . . . 

Mon  père  ! . . .  en  ce  moment  lui  dois-je  un  nom. 
Il  doux? 

{^  Il  le  regarde.  ) 

11  fouffre...  il  eft  puni  de  fcs  foupçons  jaloux; 
Tome  /.  G 


9?  LOREDAN," 

Sous  le  poids  du  remords  Ton  ame  eft  abbattué.ii* 
.  Ma  mère  pour  (on  fils  n'en  eft  pas  moins  perdue  l 

(  Avec  le  trouble  &  t égarement  de  la  douleur.  ) 

Je  ne  fais  quels  tranfports  s'élèvent  dans  mon  cœur  ! 
Tout  mon  fang  allumé  bouillonne  avec  fureur... 
Ma.frémiflante  main  en  demande  à  répandre... 
Ma  mère  ! . . . 

O  T  T  O  B  O  N  agité  &  en  lui-même. 

Qu'ai-)e  appris  ? 

LOREDAN. 

Je  crois  en  cor  l'entendre.,^* 
Je  la  vois  excitant  mon  bras  défefpéré  , 
Me  montrer  le  poifon  qui  lui  fut  préparé  î . . . 

(  Regardant  Ottobon.  ) 
Mon  père  !,..  ah  !  la  nature  en  gémi/Tant  du  crime, 
A  mon  bras  enchaîné  dérobe  fa  viftimel... 
Que  dis-je  ?  il  s'en  offre  une  à  ma  jufte  fureur. 
L'infâme  Almerini   du  crime  fut  l'auteur  ; 
Sa  rage  en  cet  inftant  menace  encor  mon  père... 

(  Avec  tranfport.  ) 
La  vengeance  manquoit  à  ma  jufte  colère  , 
Et  mon  cœur  foulage  peut  enfin  en  jouir. 

(  //  met  la  main  fur  fon  poignard ,  &  court  précipi- 
tamment au  fond  du  théâtre  pour  fortir.') 

OTTOBON. 

Où  vas-tu ,  Loredan  A.., cruel  !  pourquoi  me  fuir? 

LOREDAN  revenant. 
Je  fais  tout...  votre  fils  brûlant  d'impatience  , 
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t>e  fa  îhere  &  de  vous  va  prendre  la  vengeance.., 

(  S' approchant.  ) 
Punir  Ton  meurtrier,  &  votre  délateur  j 

(  Baijfant  la  voix.  ) 
Et  cacher  vos  fècrets  en  lui  perçant  le  cœur» 

(  Elevant  la  voix  ,  &  voulant  s  éloigner.  ) 
Adieu  ,  Seigneur  ,  adieu...  votre  gloire  m'eft  chère  j 

(  A  Lconor  qui  arrive.  ) 
Et  je  vais  la  fkuver...  prenez  foin  de  mon  père. 


SCENE      VIL 

OTTO  BON,    LOREDAN,    LEONOR, 

1  É  O  N  d  R. 

Oeigneui- ,  Contaririi  ,  fénfible  à  vos  malheurs, 
S'empreffe  de  venir  partager  vos  douleurs, 

L  O  R  E  D  A  N   rapidement ,  &  faifant  un  mouve- 
ment potir  fortir. 

Qu'il  excufe  un  devoir  que  rien  ne  peut  fufpendre. 

O  T  T  O  B  O  N. 

Arrête. ié  .    \ 

LOREDAN    vivement. 

Pourriez-vous. m'ordoniîer  de  l'attendre! 

G  2 


lOO  LOREDAN, 

(  S'' approchant  &  baijfant  La  voix.y 
Vous  favez  quels  fecrets  il  tant  enfevelir... 
C't'lt  mon  devoir  ,  Seigneur,  &  je  cours  le  remplir. 

(  IL  fort  d'un  pas  précipité.  ) 


SCENE       VIII. 

O  T  T  O  B  O  N,    L  E  O  N  O  R, 

L  E  O  N  O  R. 

\^u'a-t-il  dit  ?.. .  dans  quel  trouble  ,  ô    ciel  !  il 

m'a  jetée  ! 
Ah  !  Seigneur ,  raffurez  mon  ame  épouvantée  !..» 
Votre  fils... 

OTTO  BON   efrajée. 

Leonor!... 

L  E  O  N  O  R. 

Qu'annonce  Ton  courroux  ? 
OTTOBON  fe  remettant  avec  effort. 
Vous  le  verrez  bientôt...  allez...  raiTurez-vous... 

(  En  Lui-même  &  avec  effroi.  ) 
Je  marche  fur  fes  pas...  il  en  eft  temps  encore. 

(  A   Leonor.  ) 
lientrez. 

{IL  fort.) 
LEONOR  trouhLU  6*  fe   retirant. 
Dieu  1  quels  font  donc  ces  tourmens  que  j'ignore  ? 

Fin  du  premier  Aclc 
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ACTE      IL 

Le  théâtre  reprîfente  un  Cachot  ;  on  voit  aitx  deux 
cités  une  large  pierre  qui  prt  de  banc  ;  il  y 
en  a  une  Jemhlahle  dans  le  fond ,  &  une  table 
vers  le  bord  du  théâtre. 


SCENE      L 

LOREDAN/^r//;  iiefi  a  fis  fur  un  banc;  fa  crëf 
furc  &  fes  habits  font  dans  k  plus  grand  dé,  or- 
dre ;  il  eji  pdle^  accablé  ;  il  porte  fes  regards  aU' 
tour  de  lui  d'un  air  égaré. 

V^uel  changement  !...  où  fuls-je  ?...  où  m'a  donc 

entraîné 
Ce  peuple  menaçant ,  contre  moi  déchaîné/*... 
Ahnerlni  n'eft  plu^...  &  ma  fureur  extrême 
Commence  ,  en  Ce  calmant ,  à  m'étonner  moi-naême  I 
Son  trépas  femble  avoir  épuilé  mes  efforts... 
Quel  troub'e  tout-à-coup  fuccéde  à  mes  trar.fports? 
D'où  naît  Tabbattement  où  mon  aine  eft  plongée?.., 
La  nature  pourtant  (arib faire  &  vengée  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœ  ir  ne  me  reproche  rien..; 
Et  le  ré)Our  du  crime  eft  devenu  le  mien! 
Je  fuis  dans   un  cachot!...  moi!...  dans  ce^  lieus, 

funèbres 
<Où  le  jour  pâle  6i  Ibnibre,  à  travers  les  ténèbres  j, 
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Semble  craindre  de  luire  aux  yeux  des  fcélérats  !,:r 

Les  devoirs  les  plus  faiîits ,  peuple ,  ont  armé  mon 

bras! 
Mon  père  menacé  ,  Ton  époufe  à  ma  vuç  , 
Dans  la  nuit  de  la  tombe,  aujourd'hui  defcendue, 
Demandoient  la  viftime  ,  &  j'ai  dû  l'immoler  1 
D*opprobres  cependant  tu  viens  de  m'accabler  !..; 
Ah  !  mon  père  !...  fans  vous  ,  hélas  !  fans  votre  rage  , 
Votre  fils  n'eut  jamais  effuyé  cet  outrage. 
Qu'entends- je  ?.,.  Dieu!  c'eft  lui! 


S     C     E    N    E      I  L 

OTTOBON,   LOREDAN  ajjis. 

OTTOBON  entre  y  s'arrête  en  frém'iffant ^  &  regarde 
Loredan, 


e  revois  donc  mon  fils  !.., 
Et  dans  quels  lieux  ,  ô  ciel  ! 

LOREDAN  froidement- 

En  êtes-vous  furpris  } 
Après  le  crime  affreux  que  je  venois  d'apprendre , 
A  m'y  trouver^  Seigneur,  vous  deviez  vous  attendre* 

OTTOBON. 

Qu'as- tu  fait  ? 

LOREDAN    vivement  6*  fe   levant. 
Mon  devoir...  Votre  perfécuteur 
Menaçoit  à  Tinftant  vos  jours  &  votre  honneur.;; 
Quel  parti  votre  fils.  Seigneur,  pouvoit-il  prendre  l 
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Une  mere  à  venger ,  votre  gloire  à  défe4idre  , 
D'une  trifte  lumière  écarter  le  flambeau. 
Couvrir  d'affreux  fecrets  de  la  nuit  du  tombeau. 
Punir  un  crime  horrible,  en  enfevelir  d'autres  , 
Expier  à  la  fois  &  les  fiens  &  les  vôtres... 
Voilà  les  fentiments  qui  feuls  m'ont  infpiré..." 
J'ai  cherché  le  perfide...  &  je4'ai  rencontré. 

OTTOBON, 

Almerini...  ta  main,,. 

LOREDAN. 

11  alloit ,  plein  d'audace  9 
Confommer  fes  forfaits ,  &  remplir  fa  menace... 
Lui-même  fe  portant  pour  votre  accufateur. 
De  ma  mere  au  fénat  montrer  l'empoifonneur,  -X 
Réclamer  contre  vous  les  loix  &  la  juftice  , 
Exciter  leur  rigueur,  prefTer  votre  fupplice... 
j^ujç  portes  du  palais  il  étoit  arrivé  ; 
11  alloit  y  monter,  lorfque  je  l'ai  trouvé..: 
^>  Arrête,  ai-je  crié!..,  défends-toi,  monftre,  arrête! 
>>Tes  crimes   font  au  comble,  ôc  la  vengeance  efl 

prête  «  ! 
J'ai  couru  fur  le  traître,  en  lui  parlant  ainli... 
La  fureur  m'animoit...  je  l'ai  foudain  laifi. 
PâlifTant ,  &.  prefTé  de  cette  main  terrible  , 
Il  a  fait  pour  me  fuir,  un  efîbrt...  impofïible* 
Il  s'eft  foumis  enfin.,.  »  Frappe  ,  je  puis  mourir,^ 
tn  M'a-t-il  dit  ;  mais  ton  père  avec  moi  va  périr. 
>>  Vois  la  foule  en  ces  lieux  accoucant ,  emprefTée;.." 
$:>  Regarde...  autour  de  nous,  la  voilà  ramafTée... 
»  Elle  entendra  ma  voix...  je  vais  lui  révéler... «f  ^ 
l\  ie  tourne  à  ces  mots...  il  alloit  lui  parler. 
Pe  ma  fureur  alors,  je  ne  fuis  plus  le  maître^ 
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T04  Loredan, 

D'un  coup  précipité  jVi  prévenu  le  traître; 
Et  fans  voir  de  danger  que  celui  du  retard , 
Dans  Ton  perfide  coeur ,  j'enfonce  le  poignard... 
»  Meurs ,  lui  dis-je  ! . . .  ma  mère ,  accepte  ta  vidime  ! 
»  Vas  porter  aux  enfers  tes  fecrets  &  ton  crime  «  ! 

OTTOBON. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

LOREDAN. 

Tremblant  que  mon  bra5  égaré 
N*eut  atteint  le  cruel  d'un  coup  mal  affuré  ; 
Craignant  que  s'il  refpire ,  il  ne  vous  déshonore , 
Je  retire  le  fer ,  &  le  replonge  encore  ! . . . 
Je  Lç  frappois  fans  celTe...  &  ma  jufte  fureur 
S'appliquoit  à  trouver  la  place  de  fon  cœur... 
De  ce  cœur  odieux  qui  brûlant  pour  ma  mère. 
Vous  ravit  votre  époufe,  &vos  vertus,  mon  père..; 
Je  n'étois  animé  que  par  ces  fentimcnts  ; 
Et  j'ai  trop  éprouvé  combien  ,  dans  ces  moments  , 
On  peut,  lorfque  d'un  cœur  la  veangeance  s'empare. 
Oublier  qu'on  eft  homme ,  &  devenir  barbare  '• 
De  ma  rage  à  préfent ,  mol-même  je  frémis  !     • 
Le  peuple  en  eft  témoin. . .  Je  n'entends  point  (es  cris. .. 
Il  m'ôte  mon  poignard...  &  ma  main  défarmée     - 
Ne  quitte  point  encor  fa  vi(flime  opprimée... 
On  me  l'arrache  enfin...  Ce  peuple  furieux, 
A  qui  je  fais  horreur  ,  m'entraîne  dans  ces  lieux  ! 
Quels  excès  ! ...  A  ces  traits  puis-je  me  reconnoître  ? 
Moi ,  barbare!. . .  mon  cœur  n'étoit  pas  né  pour  l'être.. . 
Mais,  ma  mère  ,  Seigneur  ,  mourant  par  le  poifon  , 
Vos  dangers ,  la  vengeance  aveugloient  ma  raifon... 
>ô*- l'amour  filial  j'ai  voulu  Satisfaire... 
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Je  l'ai  fait. 

(  Il  s*affîed  itun  air  fombrc ,   effrayé   lui-même   de 
Jon  récit.  ) 

OTTOBON. 

O  mon  fils  ,  n'accable  pas  ton  père. 
J'ai  prévu  ton  projet;  j'ai  marché  fur  tes  pas... 
Je  fuis  venu  trop  tard  pour  détourner  ton  bras  ! 
C'en  étoit  déjà  fait.  Tout  un  peuple  en  allarmes , 
Emportoit  mon  rival ,  &  lui  donnoit  des  larmes. 
On  le  pleure,  on  le  plaint ,  on  demande  ta  mort.., 
Terfonne  n'a  des  pleurs  à  donner  à  ton  fort. 

L  O  R  E  D  A  N   aj[jls    &  la    tête    appuyée  fur  fes 
mains. 

O  ma  mère  !...  c'eft  donc  pour  vous  avoir  aimée. 
Que  je  vois  contre  moi  Venife  entière  armée  ! 
'Que  du  mépris  public  je  me  trouve  accablé  !.., 
Ce  mépris  eft  injufte ,  &  j'en  fuis  confolé. 

OTTOBON. 

Ce  peuple  de  ton  fort  daigne  à  peine  m'inftruirc. 
J'apprends  enfin  qu'ici  l'on  vient  de  te  conduire... 
Je  m'y  traîne  en  pleurant  ;  je  demande  à  te  voir... 
Ces  lieux  me  font  ouverts. 

LOREDAN. 

Et  quel  eft  votre  efpoir.-* 

OTTOBON. 

J'attends  ici  Fingal...  Ce  ferviteur  fidèle 
Accompagnoit  ton  père,  &  s'acquitte  avec  zele. 
D'un  foin  que  mes  douleurs  ne  me  permettent  pas. 
Auprès  d'Almerini  Fingal  porte  fes  pas  , 


lO^  L    O    R    E    D    A    N  , 

Il  doit  de  fon  état  par  lui-même  s'inftruire  , 
Parler  à  ies  parens».  Peut-être  qu'il  refpire  l 

L  O  R  E  D  A  N   vivement. 

Lui  !  vivre  !  après  les  coups  dont  j'ai  fu  le  frapper  î 
Fie?-vous  à  mon  bras...  il  n'a  pu  me  tromper... 
J'ai  prévenu... 

O  T  T  O  3  O  N  t interrompant. 

Sa  vie  eft  ma  feule  efpérance... 
Elle  pourroit  des  iîens  ralentir  la  vengeance... 
Qu'il  vive,  &  que  je  meure!...  On   tente  en  ç^ 

"moment 
D'afrêter  Les  effets  de  leur  reflentiment... 
A  leur  avidité  ma  fortune   eft  offerte 
Pour  racheter,  t^  vie  ,  &  détourner  ta  perte# 

LOREDAN. 

Et  croyez-vous ,  Seigneur ,  qu'ils  veuillent  l'accepter^ 
Que  ce  marché  honteux... 

O  T  T  Q  B  O  N  vivement. 

Lai ffe- moi  m'en  flatter., .  . 
Je  compte  fur  les  foins  que  Fingal  a  dû  prendre^..,. 
En  ces  lieux ,  près  de  toi ,  j'ai  promis  de  l'attendre..» 
Je  le  vois,  je  friiTonne... 


^n?*- 

^M^ 
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.    S    €    E    NE      ML 

OTTOBON,    LOR-EDAN^  SINGAL. 
OTTOBON  à   Fin  gai ,  d*un   air  inquicù.-' 

JZjH  tien?  . .'.  Almerini  ?  . . . 

FI  KG  AL. 

îl  refpire. 

L  O  R  E  D  A  N   avec  une  douleur  furj.eufç  &  çonz, 

centrée.  _■ 

Et  mon  bras  n'a  frappé   qu'à  demi  !... 
Ma  mère  eu  fans  vengeance  !  &i  mon  malheureux  père 
Va  vientôt  partager  ma  honte   &  ma  mifere  I... 
Il  n'eft  point  mort  ! 

FINGAL. 

Son  fort  n'en  eft  pas  moins  affreux^ 
îl  vit...  mais  fans  jouir  de  la  clarté  des  cieux... 
Je  l'ai  vu  fur  fon  lit ,  fanglant ,  pâle  ,  immobile; 
L'art  lui  prodigue  en  vain  un  fecours  inutile  ; 
On  n'efpere  plus  ripn  ,  Seigneur ,  de  fes  efforts... 
Sans  voix ,   fans  connoiffance ,   &  prefque  au  rang 

des   morts, 
A\i  moment  oii  je  parle ,  il  expire  peut-être. 

L  O  R  E  D  A  N  avec  fureur. 

Pans  la  nuit  4u  tombeau  précipite  le  traître  j 
Ciel  l,..  &  dans  les  tourmens  qu'il  expie  à  jamai^ 


ioS  LOREDAN, 

Une  vie  odieufe ,  &  les  maux  qu'il  m*a  faits. 

(  Il  sajficd^  &  par  oit  écouter  fon  perc  &  Fingal  avec 
une  forte  {Cinjhijibilité  qui  f&  nveiUe  cependant 
quelquefois.  ) 

OTTOBON  àccahli. 

Cet  efpoir  m'eft  ravi...  Sa  famille  affligée 
Confent-elle  } .,, 

FINGAL. 

Elle  pleure,  Ri  veut  être  vengée... 
On  rejette  votre  offre,  &  l'on  a  répondu  : 
K   Le  (ang  d'Almerini  ne  fera  point  vendu  ;    ' 
i>  Celui  qui  l'a  verlé  mourra  dans  le  fupplice  <*« 

OTTOBON   avec   efroL 

Grand  Dieu  ! 

FINGAL. 

Tous  fes  parens  réclament  la  juftice. 
Mais  comme  votre  fils  ,  par  fon  rang  dans  l'éiat , 
Ne  peut  être  jugé  fans  l'ordre  du  fénat  , 
Les  fiers  Almerinis  qu'un  délai  défelpere, 
Sollicirent  déjà  l-e  décret  nécedaire... 
Dans  ce  moment,  Seigneur,  ils  peignent  au  fénat, 
La  mort  de  leur  parent ,  comme  un  afTafliMat. 

LOREDAN  en  lui  même  ,  &  treffaillant  d'hor- 
reur à  ce   mot. 

Les  cruels,  ignorant  fon  crime   &  fon   offVnfe , 
D.u  nom  le  plus  affreux  appellent  ma  vengeance!... 

(  A  Fingal  avec  inquiétude.  ) 

Et  contre  moi  ,  fins  doute  ,  ardent,  à  dépofer. 
Tout  le  peuple  avec  eux  confpire  à  m'acvuler  ? 
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FI  NG  A  L. 

Il  Ce  plaint  que  la  loi  ,  pour  lui  fi  redoutable  , 
Epargna  trop  {ouvent  la  nobleflfe  coupable... 
Il  prefTe  le  décret...  on  renrend  murmurer... 
Et  le  lénat,  dit-on  ,  craindra  de  différer.  ' 

OTTOBON   troublé. 

Que  disrtu  ?...  quoi  ,  déjà  !...  prévenons  leur  furie... 

De  ce  décret  fdtal  Ijuvons  l'ignominie. 

Colirs  chez  Contarini...  c'eft  l'ami  de  mon  fils... 

C'efl  le  mien...  Il  préfide  au  tribunal  des  Dix... 

On  connoit  Ion   crédit...  il  nous  eft  nécefTaire. 

Va  ,  peins-lui  le;  douleurs  ,  le  défefpoir  d'un  père. 

Inftruis  les  Ottobons...  Ils  frémiront  d'effroi... 

Le  fort  de  Lorédan  les  touche  autant  que  moi. 

Qu'ils  marchent   au  lénat ,  qu'ils  viennent  l'y   dé- 
fendre... OIT    ' 

Dis-leur  que  fur  leurs  pas  je  vais  bientôt  m'y  rendre. 

Et  tandis  que  je  cours  raffembler  mes  amis. 

(  Aprhs  avoir  héjîtc  &  rapidement.  ) 
Vole  chez  mes  parens...  &  chez  les  Priulls.       ,  r- 

LOREDAN. 
Les  Priulis ,  Seigneur  !...  les  frères  de  ma  mère  !...' 

(  Baijfant  la  voix.  ) 
Et  c'eft  dans  leur  appui  que  votre  coeur  efpere  ! 

F  I  N  G  A  L. 
Pour  vous ,  avec  fuccès ,  ils  peuvent  s'employer. 
LOREDAN. 
(  Baijfant  la  voix.  ) 
Je  le  fais...  mais ,  mon  père ,  ofez-vous  les  prier?  - 


^lït  L   Ô  R  *   D   AN-, 

O  T  T  O  B  O  N. 

(  v^  Fingal.') 

Je  le  puis  pour  mon  fils...  Sers  mon  impatience  J  '  ; 
l'attends  tout  de;. tes,  foins,  &  de, ta  diligence. 

(  En  difant  le  deMibr  vers  ',  il  accombagne  Fincal  qui 

.  fort  ;  il  revient  cnfuitc  au  bord  du  tliéatre ,  a  tzx* 

trcmité  oppojée  à  celle  où  efi  fon  fils.  )  .  ^ 

ggTiiu  i,iwi,i,i       '  '  '        L— >Mi^U^ 

SCENE      IV. 
.;.  o  TTO i? OJ^fO  LORED)A  'm- •• 

O  T  T  O  B  O  N  accablé  y  en  lui-même  &  rapidement^ 


O 


Dieu!  qui  vois  mon^  trouble  &  mon  accable- 
ment ! 
©e  quds  traits  ton  coùrrouît  me  frappe  en  ce  mo-! 

ment  ! 
Eppufe  malheureufe  ,  &  que  j'aurois  dû  fuivre  !,.» 
Mon  fils  infortuné  m'ordonne  encor  de  vivre. 

(  Il  regarde  Lorcdan  qui  paraît  tout  occupé  de  fa 
fîtuation.  ) 

Il  exige  mes  foins...  de  quel  front  aujourd'hui , 
Irai-je  le  défendre  &  lui  fervir  d'appui?... 
Que  peut  en  fa  faveur  un  père  déplorable  , 
Dévoré  de  remords ,  &  cent  fois  plus  coupable  ^ 
Qui  de  tous  {^%  malheurs  doit  lui  feul  s'aecwfer  ? 
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Il  faut  le  recourir  ,  me  vaincre  ,  &  tout  ofer. 

(  Il  s"* avance  vers  Lorcdan.  ) 
Adieu...  pour  te  fervir  un  inftant  je  te  quitte... 
O  mon  fils  !.. .  mon  cher  fils  !  eh  quoi  ?  ton  œi! 
m'évite  I 

(  Appcrccv'anc  le  Geôlier.  ) 
Que  veut-on? 

(  H  s^ éloigne  de  quelques  pas.  ) 
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SCENE      V. 

OTTOBON,   LOREDAN,   LE    GEOLIER. 
LE    GEOLiER. 

J_je  fénat  a  {igné  Ton  décret... 
Mon, devoir  vous  l'annonce...  attendez-en  PefFet, 

LOREDAN. 

Quoi  !  déjà  le  fénat  a  commandé  ma  honte  I 

(//  tombe  fur  la  pierre  qui  lui  fcrt  de  Jîege  ;  f on  père. 
.  'accablé  va  fe  jeter  fur  celle  qui  eji  à  t autre  cote 
du  cachot.  ) 

LE    GEOLIER. 

Le  crime  fut  public...  la  vengeance  en  eft  prompte. 

Le  tribunal  des  Dix  ,  nommé  pour  vous  juger, 

A  chargé  l'un  des  fiens  de  vous  interroger. 

ï)e  fon  ordre  facré  ce  miniftre  fuprême 

Dans  ces  lieux ,  à  l'inftant ,  va  paroître  lui-même; 

£t  fur  votre  forfait  quand  vous  l'aurez  inftruit  » 


112  Loreda:^,' 

Au  pied  du  tribunal  vous  ferez  introduit  f 
Cet  augufte  confeil  veut  aufli  vous  entendre. 
Vous  connoifTez  nos  loix  :  fongez  à  vous  défendre.' 
Pour  vous  y  préparer ,  vous  avez  peu  d'inftans... 
On  vous  avertira  lorfqu'il  en  fera  tems. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Il  faut  donc  me  foumettre  à  cette  loi  févere  !..« 

(  Au  Geôlier.  ) 
Il  fuffit...  laifTez-nous...  allez... 

MO— a— —1— ^^—^^■— — —— aaa^— MW M— —■■t 

SCENE      VI. 

O  T  T  O  3  O  N,     L  O  R  E  D  A  N. 

(^Hsjont  ajfts  aux  deux  côtés  oppofcs  du  théâtre,  ) 

LOREDAN,  après  une  courte  pauje» 

JZjh  bien,  mon  père?... 
Vous  Tavez  entendu. 

OTTOBON  en  lui'même ,&  du  ton  du  défefpoîri 

Quoi ,  mon  fils ,  jufte  ciel  ! 
Devant  un  tribunal  traduit  en  criminel  ! 
Quel  opprobre  nouveau  pour  mon  fang  eftà  craindre? 
Malheureux  ! 

L  O  R  E  D  A  N  fans  quitter  fa  place  &  d'un  air 
fomhre. 
Ah  !  Seigneur ,  eft-ce  à  vous  de  vous  plaindre  ?4 

'•  O  T  T  o  B  o  N. 
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O  T  T  O  B  O  N  fans  tmundrc  ,   &  dans  la  plus 
grandi  agitation. 

On  verra  Loredan  ,  déchu   de  Ton  état. 
Interrogé...  jugé  (ur  un  afTaffinat  !... 
Qu'a-t-il  fait?...  devoit-il  } 

LOREDAN. 

Qui  de  nous  deux,  mon  père 
Doit  avoir  en  fecret  un  reproche  à  fe  faire  ? 
Sur  le  bord  de  l'abyme  où  je  me  vois  réduit. 
Je  n'ofe  envifager  la  main  qui  m'y  conduit  , 
Le  coup  qui  fur  mes  jours  appelle  l'infamie  !... 

(^Avcc  douleur,) 
Je  ne  vois  que  ma  mère...  elle  me  juftifie... 
J'ai  pleuré  fur  fon  fort  ;  je  dois  le  partager... 
Le  moment  n'eft  pas  loin...  on  va  m'interroger« 

O  T  T  O  B  O  N   avec  frémijfement. 
Et  que  répondrez-vous ,'' 

LOREDAN. 

Et  que  puis-je  répondre  } 
Tout  ,  dans  ce  jour  fatal,  s'unit  pour  me  confondre? 
Quel  moyen  ,  quelle  excufe,  hélas  !  puis-je  employer? 
Le  devoir  me  défend  de  me  juftifier. 

O  T  T  O  B  O  N   trouble  ,  retombant  ajfis ,  6'  fe  dé- 
tournant. 

Ciel  î 

LOREDAN. 

Faut- il  révéler  les  fureurs  de  mon  père  , 
Les  crimes  d'un  rival...  les  malheurs  de  ma  mère  ? 
Dire  pourquoi  d'un  traître  ardente  à  la  venger. 

Tome  L  H 


114  LOREDAN, 

Cette  main  dans  Ton  fang  a  couru  fe  plonger  .^.. 
Je  ne  dois  point,  Seigneur,  le  vôtre  à  fa  mémoire; 
Laiffez  à  votre  fils  le  foin  de  votre  gloire. 
L'opprobre  qui  m'attend,  vous  étoit  deftiné  ; 
Ma  tendreiïe  pour  vous ,  lur  moi  l'a  détourné... 
J'achèverai  ,  Seigneur...  plaignez  mon  infortune  ; 
J'ai  facrifié  tout...  honneur ,   amour,  fortune, 
Léonor...  un  bonheur  qui  m'étoit  affuré  !... 
Permettez  cette  plainte  à  mon  cœur  déchiré  ! 
La  loi  que  je  remplis  ,  coûte  cher  à  mon  ame... 
J'ai  dû  vous  épargner  ce   jugement  infâme. 
Et  frappant  le  cruel  qui  fut  vous  abufer , 
Perdre  le  feul  témoin  qui  pût  vous  accufer... 
Vos  fecrets  font  cachés...  comptez  (ur  mon  courage; 
On  ne  me  verra  point  détruire  mon  ouvrage. 
Le  malheur  qui  me  fuit ,  m'infpire  peu  d'effroi  ; 
La  mort  n'efl  pas  le  coup  le  plus  affreux  pour  moi. 
Loin  de  moi ,  s'il  fe  peut ,   écartez  l'infamie  ; 
Confolez  Léonor ,  prenez  foin  de  fa  vie... 
Ahl  fî  le  ciel  daignoit!...  Il  n'y  faut  plus  penfer. 
L'heure  approche ,  &  bientôt  on  viendra  m'annoncer 
Que  mon  juge  m'attend...  Eloignez- vous,  mon  père. 

OTTOBON. 

Ah  !  je  cours  l'implorer...  Contre  la  loi  févere  , 
La  faveur  peut  agir...  qu'elle  change  ton  fort. 

LOREDAN. 

Sauvez-moi  de  la  honte  ,  &  non  pas  de  la  mort... 
Adieu...   n'atterdez  point,  Seigneur,  qu'on  nous 
fépare. 

OTTOBON  accablé  &  Ccmbrajfant. 

Mon  fils  !...  tu  méritois  un  père  moins  barbare  .' 


y 
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SCENE      VIL 
L  O  R  E  D  A  N  /««/. 


O 


Lëonor  !.,.  quel  coup  nous  a  frappés  tous  deux  !.„ 
Pleurant  l'éloignement   d'un  époux  malheureux  , 
De  fon  retour ,  hélas  !  peut-être  elle  attend  l'heure  !..• 
Il  ne  la  verra  plus  !.,.  6c  voilà  fa  demeure  ! 

(  //  ^arrête.  &  porte  f es  regards  autour  de  fon  cachot.  ) 
Quel  féjour  !...  Ces  cachots  aux  forfaits  deftinés. 
Sont  habités  fouvent  par  des  infortunés  I 
Q  elquefois  de  leurs  cris  ces  voû'es  retentiiïent  ! 
D'un  fort  pareil  au  mien  ,  en  eft  il  qui  gémiiTent? 

(  //  entend  du  bruit.  ) 
Mais  quoi  I  déjà  je  touche  au  redoutable  inftanc 
Où  mon  juge... 


S 


SCENE      V  1  1  I. 

LOREDAN,   LE     GEOLIER    tenant   des 
fers   &  fàvl  de  Gardes, 

'     LE    GEOLIER. 

i3eigneur..,  venez,  on  vous  attend. 

LOREDAN  faijant  un  effort  fur  lui-mime  6*. 

[e  Levant, 
Je  vous  fuis, 

H2 


Il5  L   O   R    E   D    A    N  , 

LE     GEOLIER    lui  prlfcntant   les  fers. 
Mon  devoir... 

LOREDAN    accabU. 

Quoi  !...  des  fers  !...  ah  !  ma  rage , 
Mon  indigne  fureur  m'attirent  cet  outrage  ! 
Ma  naiffance  auroit  dû  m'épargncr  ces  affronts... 

(  //  préfente  les  mains  ,  &  on  lui  attache  les  fers.  ) 

Je  les  ai  mérités...  fais  ton  devoir...  allons. 


Fin  du  Jècond  Aâe, 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  repréfente  la  falle  du  Confàî  des  Dix  ; 
les  Jîcges  des  Juges  font  dans  le  fond  ;  vers  le 
bord  du  théâtre  ejl  un  petit fiege  dejîiné  au  cri- 
minel qui  doit  être  interrogé^ 


ë 


SCENE      I. 

CONTARINI,      LES     MEMBRES 
DU  CONSEIL    DES  DIX. 

CQNTARINI  au  CçnfeiU 

Vw>itoyens  vertueux,  dont  Venîfe  a  fait  choix,' 
Pour  être  les  vengeurs  &  les  foutiens  des  loix... 
Le  fénat  a  parlé...  Que  fon  ordre  févere 
Nous  impofe  en  ce  jour  un  cruel  miniftere  '. 
Coupable  ,  &f...  convaincu  d'un  forfait  odieux  , 
Notre  ami ,  notre  égal  va  paroître  à  vos  yeux  ! 
Se  peut-il  qu'à  ce  cœur  généreux  &  fublime, 
Venife  ait  en  ce  jour  à  reprocher  un  crime  !... 
Tantôt ,  par  l'un  de  vous  ,  en  vain  Interrogé  , 
Dans  un  morne  iilence  il  a  refté  plongé  ? 
Hélas  !  je  cherche  encor ,  même  quand  tout  l'accufe , 
Dans  fa  vertu  première  un  motif  qui  l'excufe. 

H3 


Il8  L  p   R    E   1>   A   N, 

Le  voici  ..  qui  de  nous  ne  refîent  Tes  douleurs  ?.., 
ReinpIiiTons  nos  devoirs ,  &  retenons  nos  pleurs. 


^ 


SCENE      II. 

LE  CONSEIL,   LO  RE  DAN,   LE 
GEOLIER,    SOLDATS. 

Les  Soldais  précédent  Loredan  ,  6"  fe  rangent  en 
haye  ,  aux  ceux  celés  de  la  porte  ;  Loredan  pajfe 
au  mlLeu d'eux ,  enchaîné:,  les  yeux  ba'ijfés  ,  & 
nojànt  les  lever.  Des  qu'd  efl  entré ,  Us  foldats 
je  matent  devant  la  porte;  deux  fe  détachent, 
&  vont  je  plj.-er  à  quel  pies  pas  derrière  la  fél- 
icite ,   avec  le  Geol.er. 

L  O  R  E  D  A  N  avançant  avec  confujion  ,  détour- 
nant la  têùe  ,  &  s  écartant  des  juges  qu'il  nofe 
envifager. 


O 


ù  vais- je?.,  q'iél  moment  laquelle  ignominie!... 
Vers  ce  Confeii  terrible,  a  bitre  de  ma  vie, 
A'îon  fiont  humilié  iremble  de  fe  kver. 

CONTA  R  INI    à   Loredan  ,   lui   montrant    la 

feilette. 
Affeyez  vous. 

LOREDAN     s' approchant    du    Iku    où    il  doit 
iafjiolr. 

Quel  fort  il  me  faut  éprouver  ! 
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Regardant  la  felletu.)  (  aux  Juges.) 

C'eft  donc  lA  qu'eft  jna  place  !  à  côté  de  la  vôtre, 
Loredan  ,  près  de  vous,  en  occupoit    une  autre!... 
Ce  jour  l'offre  en  coiipable  à  votre  tribunal , 
Seigneurs...  &c  ce  matin  il  étoit  votre  égal!,.. 
Plaignez-moi. 

CONTARINI. 

La  loi  parle ,  &  l'égalité  cefTe... 
Vos  juges... 

LOREDAN. 

Si  ce  nom  n'exclut  point  la  tendrefTe , 
Permettez  que  mon  cœur  ,  fage  Contarini , 
Où  j'apperçois  mon  juge,  ofe  voir  mon   ami!..,. 
Et  vous  tous,  devant  qui  l'infortune  m'amène. 
Juges  de  Loredan  ,  prenez  part  à  fa  peine  ! 
Arrêtez  un  infiant  les  yeux  fur  fes  revers  ! 
Regardez-le  accablé  fous  le  poid  de  fes  fers  ! 
Rappellez-vous  fon  nom,  fa  grandeur  éclipfée. 
Le  rang  dont  il  defcend  ,  &  fa  vertu  paffée  !... 
Et  s'il  ne  peut  l'attendre  au  nom  de  l'amitié  , 
Epargnez-lui  du  moins  l'opprobre  par  pitié. 

CONTA  RI  NL 

On  vous  plaint!...  n'imputez  qu'à  nos  loix  redou- 
tables 
Cette  févérité ,  la  terreur  des  coupables. 
L'ordre  qui  nous  affemble ,  a  fait  gémir  nos  cœurs.,. 
Loin  d'ici  nous  pouvons  pleurer  fur  vos  malheurs... 
Ici ,  nous  vous  jugeons...  tout  s'efface  ,  s'oublie  , 
Et  nous  allons  remplir  l'emploi  qu'on  nous  confie. 
Vous  fûtes  notre  égal... 


no  L   O   R    E    D   A   N> 

J.  O  R  E  D  A  N. 
Ah ,  Dieu  ! 
CONTARINI. 

Vous  connoiiTez 
La  rigueur  des  devoirs  qui  nous  font  impofés. 
La  loi  ,  qui  feule  a  droit  de  punir  ou  d'abfoudre  ^ 
A  remis  dans  nos  mains  fes  arrêts  &  fa  foudre... 
Elle  vous  interroge  en  ce  terrible  inftant... 

(  Avec  fcvérité.  ) 

Répondez,..  &  fongez  que  le  ciel  vous  entend; 
Que  de  la  vérité  c'eft  le  juge  fupréme... 
Vous  la  devez  aux  loix ,  au  confeil ,  à  Dieu  même,.» 
C'eft  devant  ce  témoin  que  vous  allez  parler  ; 
L*audace  &  le  menfonge  ici  doivent  trembler. 

LOREDAN    accable    &  fc    détournant    avec 
confujlon. 
Quel  langage  !  ( 

CONTARINI  d''un  ton  gravi  &  févere* 

Le  fang  qu'on  vous  a   vu  répandre  , 
Demande  une  vengeance ,  &  de  nous  doit  l'attendre. 
Témoin  d'un  meurtre  affreux  qui  nous  étonne  tous, 
Venife ,  un  peuple  entier  dépofe  contre  vous... 
Interrogé  tantôt  fur  cette  violence  , 
Vous  n'avez  répondu  que  par  votre  filence  ! 
£ft-ce  que  votre  orgueil,  qui  peut  nous  offenfer , 
A  répondre  à  fon  juge  a  craint   de  s'abaiiïer  } 
Expliquez  vos  motifs  à  ce  Confeil  augufte. 

LOREDAN. 

Queismotifs  '....les plus faints!...  une  vengeance  jwfte;, 


,  Drame.  m 

Vn  devoir  rigoureux...  mais  facré  pour  mon  cœur. 
Une  perte  bien  chère...  &£  fur-tout  mon  malheur,.. 
Tout  m'impofoit  la  loi  de  punir  un  perfide. 
J'ai  plongé  dans  (on  fein  le  poignard  homicide... 
Sait-on  combien  je  dois  haïr  Almerini  ? 

CONTARINI. 

On  fait  que  de  tout  tems  il  fut  votre  ennemi... 
Mais  enfin  dans  la  tombe  il  eft  prêt  à  defcendre. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Il  vit  encore  !... 

CONTARINI. 

Au  jour  quand  on  pourroit  le  rendre  , 
Renoncez  à  l'elpoir  dont  je  vous  vois  liatté. 
Proteftrice  des  droits  de  la  fociété , 
La  juftice  févere  ,  afîife  dans  fon  temple , 
Promit  de  la  venger,  6c  lui  doit  un  exemple... 
Son  cours  s'arréte-t-il  pour  un  affaflinat  } 
C'eft  le  nom  que  la  loi  donne  à  votre  attentat, 

L  O  R  E  D  A  N. 

Je  ne  m'en  défends  point...  l'apparence  m'accufe  ; 
Mais  vous  le  favez  tous...  quelquefois  elle  abufe. 
Un  criminel  fouvent  dût  ce  titre  au  malheur. 
Sa  première  vertu  parlant  en  fa  faveur , 
Du  foupçon  de  baflefife  au  moins  le  juftifie. 
Vous  qui  me  condamnez  ,  examinez  ma  vie... 
Doutez...  n'imitez  pas  un  peuple  prévenu... 
Il  ne  me  connoît  point...  vous  m'avez  tous  connu. 

Almérlni  vivant  trahlroit  ma  vengeance  ; 
La    rr^ort  de  ce  barbare  eft  ma  feule  efpérance  ; 
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Juges ,  dût  en  ce  jour  fon  fort  changer  le  mie»  , 
De  mon  trépas  encor  j'achetterois  le  ficn. 

CONTARINI. 

Expliquez  ce  difcours  qui  fert  à  nous  confondre. 
L  O  R  E  D  A  N. 


Je  ne  puis. 


Il  le  faut. 


CONTARINI. 
Répondez. 
L  O  R  E  D  A  N. 

Je  n'ai  rien  à  répondre# 
CONTARINI. 

L  O  R  E  D  A  N. 


C'efl:  en  vain...  ne  m'interrogez  pas... 
yoas  avez  tout  appris...  l'honneur  arma  mon  bras, 

CONTARINI. 

L'honneur!...  de  ce  grand  nom  raflaflinatfe  pare! 
L  O  R  E  D  A  N. 

Je  ne  puis  diffiper  l'erreur  qui  vous  égare... 
Mon  cœur  plus  malheureux  que  vous  ne  le  penfez. 
Ne  peut  dire  qu'un  mot...  écoutez...  frémiffez... 
L'honneur  caufe  mon  crime  ,  ou  plutôt  ma  difgrace. 
J'ai  fait  ce  que  vous  tous  auriez  fait  à  ma  place  , 
Et  ce  que  vous  feriez ,  fi  vos  cœurs   ulcérés 
Un  jour,  comme  le  mien,  de  vengeance  altérés, 
Rencontroietit  un  cruel,  qui  de  fes  mains  perfides. 
Eut  femé  fous  vos  pas  les  pièges  homicides , 


Drame.  laj 

Qui  vous  précipitant  clans  (les  troubles  affreux, 
Vous  eut  ravi  l'obfet  le  plus  cher  à  vos  vœux... 
L'honneur  Se  la  vengeance  ont  fait  plus  d'un  cou- 
pable,., 
Vous,  fongez  que  par  eux,  unfortaumienfemblable, 
Au  plus  jufte  de  vous  peut  être  réfervé  ! 
Qui  vous  en  détendroit  ?.,.  je  l*ai  bien  éprouvé! 
Ah  I  le  temple  des  loix,  ce  lieu  faint  6c  tranquille, 
Contre  les  pafTions  n'eft  pas  un  sûr  afyle  ! 

CONTARINI. 

Eh  bien?  dans  ces  fecrets  nous  devons  pénétrer,.. 
Aimérini  mourant  ne  peut  nous  éclairer... 
Vous  le  devez...  parlez... 

L  O  R  E  D  A  N. 

Approuvez  mon  filence. 
CONTARINI. 

Le  Confeil ,  Loredan  ,  veut  plus  d'obéiflance  , 
Songez-y. 

LOREDAN. 

Le  devoir  me  défend  de  parler. 

CONTARINI  avec  la  vins  grande  févéritc. 

Tout  homme  qui  réfifte  à  la  loi ,  doit  trembler. 
A  des  extrémités  craignez  de  nous  contraindre  ; 
Loredan,  répondez...  il  n'eft  plus  tems  de  feindre... 
Vous  favez  quel  moyen  funefte  &  redouté 
Fait  des  cœurs  criminels  fortir  la  véiité.^ 

LOREDAN   avec  trouble. 

Dieu  !...  qu'entends-je  ? 
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C  O  N  T  A  R  I  N  L 

A  regret  je  vous  tiens  ce  langage. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Dos   tourmens!...    ah!    ce    mot   fait    frémir   mon 

courage... 
Je  ne  connois  que  trop  cet  ufage  honteux  , 
Si  fouvent  inutile  ,  &  toujours  odieux  , 
Qui  frappant  l'innocence  ,  &  favorable  au  crime , 
Au  glaive  de  la  loi  peut  ravir  fa  vidime. 
En  égarer  les  coups  ,  &  les  faire  tomber 
Loin  du  coupable  heureux  qui  fait  s*y  de'rober... 
Juges  ,  épargnez-moi'  ces  horribles   fupplices 
Ordonnés  pour  l'aveu  du  crime  ou  des  complices... 
Il  n'en  eft  pas  befoin...  Cette  main  ,  fans  fecours  , 
D'un  ennemi  barbare  a  pourfuivi  les  jours... 
Le  fecret  que  je  cache,  &  que  l'on  veut  connoître  , 
M'auroit  juftifié ,  fi  je  prétendois  l'être... 
Sur  un  meurtre  public  prononcez  votre  arrêt. 
Ménagez  votre  égal ,  refpeélez  mon  fecret. 
O  vous ,  qui  m'écoutez  dans  ces  momens  terribles  , 
Juges  ,  en  même  tems ,  foyez  hommes...  fenfibles  t 
La  loi  n'exige  point  d'inutiles  rigueurs. 

CONTARINI  après  avoir  regarde  les  juges. 

Rendez  grâce  au  Confeil ,  &  calmez  vos  terreurs. 
Mais  fongez  à  quel  fort  ce  fecret  vous  expofe  ! 
Le  crime  plus  ou  moins  afFoibli  par  fa  caufe , 
A  divers  châtimens  livre  le  meurtrier... 
Ne  répondrez-vous  rien  pour  vous  juffifier  ? 

L  O  R  E  D  A  N, 


Drame.  n^ 

CONTARINL 

Vous  êtes  inftruit  de  ce  décret  févere 
Qui  preffant  votre  arrêt ,  défend  qu'on  le  diifere  ? 

L  O  R  E  D  A  N. 

Je  le  fais. 

CONTARINL 

(  Aux  Juges.  ) 

Il  fuffit...  Vous  Tavez  entendu. 

(  Les  Juges  fc  lèvent  &  confultent  enfemhle  ;  Conta- 
rîni  les  écoute ,  regarde  Loredan  ,  &  détourne  les 
yeux  avec  douleur.  ) 

LOREDAN  ajjis  &  en  lui-même. 

Et  je  n*ai  pu  parler  !...  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû... 
Dévorons  ces  affronts  que  j'épargne  à  mon  père  !... 

(  Regardant  le  Confeil.  ) 

Le  Confeil  fur  mon  fort,  fans  doute  délibère  !... 

Que  va-t-il  prononcer  ?...  ah  ?  de  Contarini 

Les  yeux  mouillés  de  pleurs  femblent  fuir  fon  ami  1 

(  Les  Juges  ceffent  de  confulter,  jettent  fur  Loredan  un 
regard  de  pitié ,  &fe  difpofent  à  fc  retirer.  ) 

Mais  que  vois-je  }...  déjà  le  Confeil  fe  fépare  .' 

{Aux  juges.  ) 

Eh  bien  ?  quel  efl:  le  fort  que  la  loi  me  prépare? 
Seigneurs...  je  vois  vos  yeux  de  larmes  fe  remplir. 


Il6  LOR-EDAN, 

M  annoncer  l'infamie...  &  je  dois  la  fubir  ! 

(  /l  tombe  fur  la  J elle t te. ,  les  deux  foldati  s^ avancent 
&  le  joutienncnt.  ) 

C  O  N  T  A  R  I  N  I  revenant ,  &  au  Geôlier, 

Secourez-le...  il  pâlit...  fa  voix  vient  de  s'éteindre... 

(  Se  détournant ,  levant  les  mains  au  Ciel ,   &  baif- 
fant   la  voix.  ) 

S'il  pouvoir  expirer,  il  fer  oit  moins  à  plaindre! 

(  u4vec  un  effort  fur  lui-même  ,  aux  foldats.  ) 
Soldats  )  veillez  fur  lui. 

SCENE      III. 

LE  CONSEIL,  OTTOBON,  LEONOR, 

LOREDAN,     LE  GEOLIER, 

SOLDATS. 

LEONOR  arrivant  f  &  s" élançant  devant   Ottohoum 

Ne  me  retenez  pas... 
Je  vole  à  mon  époux. 

CONTARINI   reculant  en  voyant    Ottobon, 
C'eft  vous  !...  Seigneur.,. 

OTTOBON  avec  effroi. 

Hélas  ! 
Je  viens  vous  demander  ce  qu'il  faut  que  j'efpere  ? 
iVoûs  ne  répondez  point...  Seigneur  .^.. 


Drame.  iz7 

CONTARINI. 

Je  plains  un  père... 
Regardez  votre  fils. 

O  T  T  O  B  O  N  e frayé  &  courant  à  lui. 

Où  fuis-je  ?...    malheureux  I 

L  E  O  N  O  R  qui  a  couru  à  Lorcdan  ,  &  Le  foute- 

nant  à  la  place  ctun  foldat  qui  s^efl.  éloigné, 
Loredan  ?... 

L  O  R  E  D  A  N  revenant  à  lui. 

Lëonor!...  vous,  mon  père  \.,.  en  ces  lieux!... 
Fuyez...  vous  n'y  verrez  que  mon  ignominie. 

O  T  T  O  B  O  N  vivement   &   avec   C égarement   dé 
la  douleur. 

Je  viens  la  réclamer...  Je  viens  offrir  ma  vie. 
Au  Confeil  effrayé  montrer  mes  attentats... 
Juges  de  Lorédan  ne  vous  fcparez  pas  ; 
Sur  votre  tribunal  remontez  pour  m'entendra , 
Réformez  votre  arrêt.« 

LOREDAN. 

/  Qu'ofez-vous  entreprendre  ? 

OTTO  BON    vivement. 

Ce  que  je  dois...  Des  loix  le  glaive   menaçant 
Cherche  ici  le  coupable,  &  frappe  l'innocent  ! 
Ecoutez...  c'eft   à  moi  d'éclairer  la  juftice... 
Voici  le  parricide...  ordonnez  fon  fupplice. 
Délivrez  Loredan  de  ces  fers  odieux  ; 
Mes  criminelles  mains  volent  au  devant  d'eux.., 
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Je  les  ai  mérités...  c'efl  ma  jaloufe   rage... 

Ceft  moi. 

L  O  R  E  D  A  N    allant    à    lui  ,   C interrompant    & 
baijjant  la  voix. 

N'achevez  pas...  imitez  mon  courage  , 
Et  laiffez-moi  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

O  T  T  O  B  O  N   avu  impkuofitL 

Non ,  l'on  faura  quel  fang  cette  main  a  verfé... 
Le  crime  que  pourfuit  la  vengeance  fuprême  , 
S'indigne  du  myftere,  &  fe  trahit  lui-même, 

LEONOR   Itonnû, 

Que  dit- il? 

(  ElU  s  arrête. ,  6*  conjîdtrt  alternativement  fan  amant 
&  fan  père.  ) 

OTTOBON. 

Apprenez... 

L  O  R  E  D  A  N  rapidement. 

Ah  !   ne  l'écoutez   pas... 
Dans  le  Tein  d'un  cruel  j'ai   porté  le   trépas  ; 
Vous  le  favez...  plaignez  Ton  déferpoir  barbare... 
Ceft  un  père  accablé  que  fà  douleur  égare , 
Que  mon  fort  épouvante ,  &  qui   croit   l'adoucir... 
De  fon  trouble  à  vos  yeux  qu'il  n'ait  point  à  rougir. 
Eloignez-le... 

OTTOBON  au  Confeil  qui  va  fe  retirer» 
Reftez.., 

LOREDAN 
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L  O  R  E  D  A  N   revenant  vers    lui  >   à  voix  bajfc  , 
mais  avec  feu. 

O  Ciel  !  qu'allez-vous  faire  ?... 
En  vain  ,  pour  me  fauver ,  vous  vous  perdez ,  mon 

père... 
Si  la  loi  vous  punit,  &  m'abfout...  Cette  main 
Repoùfle  le  bienfait ,  &  me  perce  le  fein. 

(  A  Contarini  d'un  ton  prenant  &  douloureux.  ) 

Vous  qui  voyez  les  maux  où  fon  ame  eft  flottante  , 
Ecartez  des  témoins  dont  l'afpeft  les  augmente... 
C'eft  un  dernier  égard,.,  j'ofe  le  demander... 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  on  peut  me  l'accorder. 

{Les  Juges  fe  retirent.  ) 

L  E  O  N  O  R. 

î^uels  difcours  ! 

OTTOBON   à  fan  fils. 

Tu  le  veux...  &f  mon  ame  contrainte... 

LOREDAN. 

Epargnez-n' oi ,  Seigneur  j  le  reproche  &  la  plaintci 
J'ai  rem^-.i  mon  devoir. 

OTTOBON. 

Tu  viens  de  m*accabler. 

LOREDAN  iafifcyant.,  &  appuyant  fa  tête  fur  f es 
deux  mains  ,  fans  voir ,  ni   regarder  perfonnc» 

Je  refpire  ! 

OTTOBON  courant  à  Contarini  qui   va  for^ 
tir  y   &  à  voix  baffe. 

Un  moment ,  pourrois-je  vous  parler  } 
Tome  L  1 
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Ecartez  Lorcdan...  je  faurai  le  défendre- 
C  O  N  T  A  R  I  N  I   touche. 
Et  qu'efpérez-vous  ? 

OTTOBON    vivcmcm. 

Tout,  fi  vous  daignez  m'entendre... 
Vous  êtes  fon  ami. 

C  O  N  T  A  R  I  N  I    gravement. 

Voyez  fon  juge  en  moi , 
Et  fongez  aux  devoirs  que  m'impofe  la  loi. 

(  Avec  attendrijfement.  ) 

On  m'attend  au  fénat. .  vous  connoifïez  mon  zele..* 
Le  Juge  a  terminé  fa  fondition  cruelle... 
L'amitié  peut  enfin  agir  en  fa  faveur... 
Je  parlerai  pour  lui ,  je  reviendrai ,  Seigneur. 

OTTOBON    avec   chaleur. 

Vous  me  le  promettez  ? 

(^  Centarini  lui  prend  la  main  ^  6*  fe  tournant  enfuitt 
vers  Us  foldats  ,  il  leur  fait  figne ,  en  Jortant ,  d& 
reconduire  Loredan.  Ottohon  va  fe  jet  ter  fur  un 
fiege  à  un  cein  de  la  f aile.  ) 
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SCENE      IV. 

OTTOBON,  LEONOR,  LOREDJN^ 
LE  GEÔLIER,  SOLDATS. 

LEONOR  ^jÙ  a  er. aminé  fucce[jlvement  Otto- 
bon  ^  Loreddn  ,  &  qui  à  paru  profjndémcni 
occupée  y  fartant  de  Ja  rêverie. 

Je  refle  confondue! 
Quelle  nuit.tdut-à-cbup  fe  diflâpe  à  ma  vue? 
Dans  les  dlfcours  du  père ,  &  les  tranfports  du  fils  / 

(  A  Loredan.  ) 

Quels  fècrets  j'entrevois  !...  Raflure  mes  efpnts  5 
Diflipe  les  terreurs  où  mon  ame   eft  plongée... 
C'eft  à  toi  d'éclairer  ton  époufe  affligée. 

LOREDAN. 

Eh ,  que  puis-je  ?...  à  vous  perdre  il  faut  me  préparer.;^ 
(  Le  Geôlier  s'avance  avec  les  foldats,  ) 

Ces  farouches  foldats  viennent  nous  féparer... 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  donc  vu  ce  (|ue  j'aifne  !..: 

.  (  Aux  foldats  qui  s'avancent  toujours.  ) 

Accordez  un  inftant  à  ma  douleur  extrême... 

Un  feul  inftant  encor  }.,.  rien  ne  fléchit  leurs  cœurs..," 

(  A  Lconor.  ) 

Il  faut  leur  oSéir...  Dérobez-moi  vos  pleurs, 

I  % 
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Recevez  mes  adieux ,  époufe  tendre  &  chère  ! 

(  A  Ottobon  qui  a  toujours  été  enfeveli  dans  fcs  re- 
fiexions  dipuis  It  départ  dt  Contarini.  ) 

Ne  trompez  pas  d'un  fils  refpérance  dernière. 

(  Baïjfant  la  voix.  ) 

Seigneur...  &  contenez  un  fecret  important.... 
Jen'enmourroispas  moins...  je  mourrai  plus  content, 

(  Lcsfoldats  le  font  pajfcr  au  milieu  d^eux  ,  &  ttm-^ 
memnt.  ) 


,      SCENE      V. 
OTTOBON,     L  E  O  N  O  R. 
L  E  O  N  O  R  regardant  Us  foldats   qui   entraînent 


Jon   amant. 


B 


•  arbares!...  je  le  perds!...  combien  fa  defiinée 
Laiiïe  entrevoir  d'horreurs  à  mon  ame  étonnée  !... 
Je  ne  fais...  mais  mon  cœur ,  à  des  foupçons  livré  , 
A  rafped  de  Ton  père  en  efl:  plus  déchiré  I 
Ahl  feigneur... 

,     OTTOBON  accabU  &  en  lui-même. 

Quel  fpeélacle!...  affreufe  jaloufîe  î 
Quelle  vlftime  encor  va  frapper  ta  furie  ? 
Que  de  fléaux  divers  tu  répands  fur  mes  jours  f 

{Se  remettant.) 

Mais  enfin  c*eft  à  moi  d'en  arrêter  le  cours. 
(Quel  que  foit,  Léonor ,  1* arrêt  qu'on  vient  de  rendre  ^ 
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Un  décret  du  fénat  peut  encor  le  fufpendre... 
Déjà  les  Ottobons  ont  dû  le  demander. 
Par  vos  foins ,  auprès  d'eux  ,  allez  me  féconder. 
Dans  leur  appui,  mon  cœiar  à  mis  fa  confia nce... 
Séchez  (es  pleurs...  ils  font  une  foible  défenfe. 
Contarini  paroît...  ma  fille ,  laiiïez-nous... 
Comptez  fur  moi...  je  vais  vous  rendre  votre  époux. 


SCENE      VI. 

OTTOBON ,     CONTARINI. 

O  T  T  O  B  O  N  allant  avec  errîprejf^ment  au  de- 
vont  de  Contarini^  &  s' arrêtant  en  h  voyant 
plonge  dans  la  douleur, 

Xlih  bien^..  Seigneur...  les  pleurs  que  je  vous  voi$ 

répandre  , 
M'annoncent  du  fénat  ce  que  je   dois  attendre.., 
Jl  condamne  mon  fils... 

CONTARINI. 

J'ai  parlé  ;  mais  en  vain,.. 
L'inflexible  équité  va  régler  fon  deftin.,. 
.l'aivu  d'Almerini  la  famille  implacable  , 
Avec  plus  de  fureur,  pourfuivant  le  coupable. 
Contre  lui  de  nos  loix  implorant  les  rigueurs , 
Etouffer  la  pitié  dans  tous  nos  fénateurs... 
Ils  fe  taifent  encor...  mais  leur  œil   infenfibJe 
N'annonce  qu'un  décret  rigoureux  &  terrible... 
Des  malheurs  qu'il  prévoit ,  votre  ami  conflerné 
A  frémi  de  revoir  un  père  infortuné... 

1 3 
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Je  vous  l'avols  promis...  Loin  de  votre  préfenc^^ 

Souffrez  que  maintenant... 

O  T  T  O  B  O  N  t arrêtant  (S*  lui  prenant  la.  main. 

Soutenez  ma  confiance... 
Ne  m'abandonnez  pas...  j'ai  befoin  de   tecours... 
De  mon  fils  malheureux  je  dois  fauver  \q&  jours... 
11  n'efl   point  criminel...  vous  voyez  le  coupable» 

C  O  N  T  A  R  I  N  I. 
Vous  I 

OTTOBON. 

Par  où  commencer  ce  récit  efiroyable  ? 
Ah!  quand  vous  aurez  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Cette  tendre  pitié  fera  place  à  l'horreur. 

CONTARINI  4vec  tcndrtjfc. 

Vous  doutez  d'un  ami  !...  mon  ame  confondue... 

OTTOBON. 

Eh  bien  àz  mes  tourmens  apprenez  l'étendue... 
ConnoifTe-z  Ottobon...  mes  feux  pour  Priuli , 
L'imprudence  &   l'orgueil  des  vœux  d'Almérini 
Pour  Venife  &  pour  vous  ne  font  point  un  myflere..» 
Vous  favez  à  quel  point  Priuli  me   fut  chère  !... 
Elle  n'eft  plus...  ma  main...  Contarini...  mes  pleurs 
Vous  apprennent  afî'ez  mon  crime  &  mes  malheurs, 

CONTARINI. 

Quels  aveux!...  jufte  ciel!...  &  c'efl  vous   qui  le« 

faites  1...  *' 

Arrêtez,  malheureux!  &  voyez  où  vous  êtes! 
En  ces  lieux  par  les  loix ,  les-  crimes  font  punis... 
C'efl  ici  qu'à  l'inftant  a  pirù  votre  fils  ! 
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O  T  T  O  B  O  N. 

J'y  viens,  contre  ces  loix  ,  embraffant  fa  défenfe. 
Offrir  le  feul  coupable  à  leur  jufte  vengeance. 
C'eft  peu  que  mon  rivât ,  égarant  ma  raifon  , 
Dans  mon  cœur,  avec  art,  ait  verfé  le  poifon. 
De  fa  main  fous  mes  pas ,  qu'il  ait  creufé  l'abîme  î... 
Auteur  de  mes  tourmens ,  &  foupçonnant  mon  crime, 
Ce  jour  même  au  fénat,  furieux ,  éperdu  y 
11  alloit  m'accufer...  mon  fils  l'a  prévenu, 

GONTARINI. 
O  Clell 

OTTOBON. 

O  mon  ami  !...  que  ce  nom  rerpe(ftable 
Sorte  encore  une  fois  de  ma  bouche  coupable  U.i 
Daignez  fauver  mon  fils ,  &  comblez  mon  efpoir 
En  m'aidant  à  remplir  un  fi  jufte  devoir... 
Mais,  quoi!,.,   mon  juge    héfite,  &   ce   qu'il  vient 
d'apprendre , 

Ne  peut... 

CONTARINI. 

C'eft  votre  ami  qui  vient  de  vous  entendre. 

OTTOBON. 

A  mon  juge,  Seigneur,  j'ai  cru  tout  découvrir... 

Vous  gardez  le  filence...  &  mon  fils  va  périr  !... 

Quel  efl  donc  (on  forfait?...  il  a  vengé  fa  mère, 

Il  a  voulu  cacher  le  crime  de    fon  père... 

C'eft  l'amour  filial  qui   le  rend  criminel... 

Il  doit  être  fauve  par  l'amour  paterneL. 

Il  le  fera. 

CONTARINI. 

Sortez  de  ce  défordre  extrême..* 

u 


j}6  L  o  ît  r  D  A  N , 

Tremblez ,  fans  Icfauvcr,  de  vous  perdre  vous-même! 

Malheureux  !  vous  allez  aux  fiers  Almerinis, 

Contre  ce  fils  &  vous  joindre  les  Priulis  ! 

Si  mon  cœur  d'un  fuccès  concevoit  l'erpérance , 

Vous  me  verriez.  Seigneur,  oblervant  le  filence, 

Sajis  ofer  exciter ,  ni  retenir  vos  pas  , 

Vous  laifTer  achever,  Se  chercher  le  trépas... 

Mais  ce  defTein  aux  loix  ,  en  dévoilant  deux  crimes  <> 

Loin  d'en  délivrer  une  oiïriroit  deu<  victimes. 

O  T  T  O  B  O  N  avec  déchirement. 

La  coupable  du  moins  defcendra  chez  les  morts. 

GONTARINI. 

Où  vont  vous  égarer  Terreur  &  les  remords  ? 
Vous  allez  publier  que  votre  ame  jaloufe 
De  Tes  foupçons  honteux  accabla  votre  époufe  ? 
Par  quels  moyens  affreux  penfez-vous  la  venger.-* 
Dans  la  nuit  du  tombeau  vous  voulez  Toutrager! 
Votre  fils  !... 

OTTOBON  avec  défefpoir. 

Je  l'immole  !...  &  je  puis  lui  furvivre .' 
L'amour  &  l^s  remords  m'ordonnent  de  le  fuivre. 

CONTARINI. 

L'honneur  vous  le  défend...  Les  Priulis,  Seigneur» 
Que  cet  honneur  jaloux  a  privés  d'une  fœur, 
Les  Ottobons  enfin...  cette  famille  illuftre. 
De  fa  gloire  à  vos  foins  a  confié  le  luftre  ; 
.Vous  allez  le  ternir...  il  faut  le  conferver, 

OTTOBON. 

"gu'attendent-iisde  moi?...  puis-)e  encor  lefauver.'^,.7 
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Ah  l  l'honneur  ?,..  en  fulvant  les  farouches  maximes, 
J'ai  raiTemblé  fur  moi  l'infimie  &  les  crimes  !... 
Et  mon  fils... 

CONTARINI  attendri ,  mais  du  ton  d'un  hom- 
me qui  craint  d'en  trop  dire  ,  &  qui  vou droit  quon 
le  devinât. 

C'eft  fur  lui  que  l'honneur  doit  trembler  !... 
Juge,  ami...  je  voudrois ,  &  je  ne  puis  parler. 
Retournez  au  (énat  montrer  les  pleurs  d'un  père... 
Si  rien  ne  peut  fléchir  fa  juftice  févere... 

(  //  regarde  autour  de  lui ,  &  ba/JJe  la  voix.  ) 

Les  ordres  font  donnés...  auprès  de  votre  fils, 
Jufqu'au  dernier  moment  vous  pouvez  être  admis.., 
N'eft-il  point  de  moyen  de  prévenir  l'outrage  ? 

(  D'uru  voix  plus  bajjc    encore.  ) 

Peut-être  il  en  eft  un...  mais  il  faut  du  courage... 
Le  moment ,  un  ami  pourront  vous  éclairer. 

{^  il  fe  retire  avec  précipitation.  ) 

OTTOBON/^k/. 

Qu'a-t-il  dit  ?...  quel  efpoir  il  vient  de  m'infpirer.-^... 

Je  briferois  fes  fers  !...  ô  céJefte  colère  ! 

Paigne  épargner  mon  fils...  ne  punis  que  fon  père. 


Fin  du  troifiemc  Aclc. 
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V.rL' it.K^JBlH-^  Jrj*^l\^JTS-VT. 


ACTE     IV. 


SCENE      I. 

Lt  tkcatrc  rcpréfcnte  h  cachot  de  LorecJan  ;  il  y 
€jl  enchaîné,  couché  fur  une  pierre;  il  dort  ; 
Jbn  fommeil  ejl  agité  par  des  Jbnge^  cffrayans  ; 
fa  rcjpiration  ejî  gênée  ;  tout  fon  corps  parait 
tendu  par  l'effet  de  la  douleur  6*  du  déjefpoir  ; 
ilfemble  lutter  contre  le  fuppUce  ;  il  lui  échappe 
des  gémijfcmens  ;  il  pouffe  un  cri ,  Je  réveille 
en  fur  faut ,  plein  de  trouble,  d'effroi,  &  regarde 
devant  lui  d^un  air  égaré. 

L  O  R  E  D  A  N. 

v^u*ai-je  vu  ?...   Ciel!  où  fuis-je?...  où  font    ces 

échafauds  ?... 
Cet  appareil  de  mort...  ce  glaive...  cts  bourreaux... 
Ce  peuple  qui  m'infulte,  &  que  ma  honte  attire  ^.. 

(  Jittant  les  yeux  autour  de  lui ,  reconnoiffant  fon  ca- 
chot ,  &  fc  raffurant.  ) 

Ahl...  voilà  ma  prifon  !...  mes  chaînes  !,..  je  refpirel 
Cet  opprobre...  ce  fer  levé  pour  me  frapper... 
Tous  Q.t%  trifles  objets  femblent  fe  diffiper. 
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Jprh  avoir  regarde  vers  Ci.ntru  de  fon  cachot. 

On  ne  vient  point  encor.  Quelle  image  effroyable 
Dans  le  fein  du  repos  me  pourfuit  &  m'accable!... 
D'un  inftaut  de  lommeil  qu'éloignoit  ma  douleur , 
La  nature  épuifée  imploroit  la  faveur... 
Je  l'obtiens...  quel  bienfait  fatiguant  &  terrible  ! 
Dans  tout  fon  appareil  j'ai  vu  la  mort  horrible  , 
Sur  les  pas  à.Qs  bourreaux  s'ëiançant  devant  moi , 
Et  traînant  après  elle  &  la  honte  6i  l'effroi  !... 

(  Apres  une  couru  paufc  pendant  laquelle  il  a  paru 
rcfliclùr  avec  terreur.  ) 

Quel  fupplice!...  le  ciel,  par  ce  fonge  barbare  , 
A  la  mort  qui  m'attend  peut-être  me  prépare!.. 

(  Regatdunt  vers  la  porte  de  fa  prljon.  ) 

M^is,  quoi  !...  j'entends  quelqu'un  ,  &   mon  cœur 

agita 
Semble  prévoir  l'arrêt  qui  doit  m 'être  apporté. 


SCENE      II. 

OT  T  O  3  0  N ,    L  O  R  E  D  A  N. 

LOREDAN  reconnoijfant  fon  père ,  &  allant  à  lui, 

V>  'eft  vous ,  je  vous  revois ,  Seigneur  I  votre  préfence 
M'apporte-t-elle  ici  quelque  foible  efpérance  .^ 
Ah  !  parlez...  puis-je  enfin  ,  en  terminant  mon  fort , 
Sans  craindre  l'infamie  ,  envifager  la  mort  ?.. 
Vous  vous  taifez!,..  ces  pleurs... 
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O  T  T  O  B  O  N. 

Ah  !  trop  malheureux  pcre  l 

LOREDAN. 

Votre  fils  efl:  tout  pr5t  à  rejoindre  fa  mereî 
Mais  comment ,  jufle  Ciel  1  defcend-il  au  tombeau? 
Il  y  fera  plongé  par  la  main  d'un  bourreau  !... 
Mon  père  !...  A  ce  mot  feul  mon  courage  s'étonne  l 
Il  n'eft  donc  plus  d'efpoir  ?...  Contarini...  perfonne 
Ne  daigne  à  mon  malheur  préfenter  un  foutien  } 

OTTO  BON   accabU. 

J'ai  vu  contarini...  je  n'en  attends  plus  rien... 
Il  n'a  plus  fur  ton  fort  que  des  pleurs  à  répandre..» 
Il  Ç[^x\Q  ton  arrêt...  il  ne  peut  s'en  défendre... 
Dans  (qs  difcours  obfcurs  cherchant  à  pénétrer , 
J'ai  cru  que  de  ces  lieux  on  pouvoir  te  tirer... 
J'ai  couru...  vain  fouhait  1  cette  enceinte  terrible 
A  tout  effort  humain  f"e  trouve  inaccefîible... 
JDes  gardes  trop  nombreux  veillent  autour  de  toi , 
Pour  pouvoir  effayer  d'en  féduire  la  foi... 

(  Avec   douleur.  ) 

ïl  n'y  faut  plus  penfer  !...  peut-être  ce  jour  même... 
Mon  fils  ! 

LOREDAN. 

Je  touche  donc  à  mon  heure  fuprême  ! 
Le  ciel,  dont  vainement  j'attendois  le  fecours. 
Rapproche  le  tombeau  du  printems  de  mes  jours  L. 
Je  fuis  prêt...  Léonor  !  voilà  cet  hymenée 
Qui  devoit  à  mon  fort  unir  ta  deflinée  !... 
Ma  mère  en  expirant,  en  éteint  les  flambeaux  , 
Et  l'amour  &  l'hymen  font  place  à  des  bourreaux! 


Drame.  14.1 

OTTO  BON   avec  déchirement. 

jCrrête  ,  Loredan ,  ce  reproche  m'accable  ! 

C*eft  moi  feul    qui   te  perds'....  oui,    ton   père  eft 

coupable  ! 
Ah!  des  noires  fureurs  dont  fon  cœur  fut  rempli^ 
Crois-en  (on  défefpoir...  il  n'eft  que  trop  puni! 
Quand  mes  foupçons  jaloux  ont  frappé  leur  vi(5lime3 
C'eft  l'honneur  abufé  qui  m'ordonnoit  le  crime  , 
Comme  le  feul  moyen  qui  put  le  conferver... 
Le  ciel  de  ce  moyen  fe  fert  pour  m'en  priver... 
Il  fe  venge...  l'arrêt  qui  menace  ta  vie  , 
Pour  jamais  fur  mon  ilom  attache  l'infamie  ! 
J'ai  rencontré  l'opprobre  en  cherchant  à  le  fuir. 

L  OR  ED  AN. 

Le  Ciel  frappe...  II  eft  jufte...  il  devoit  nous  punir. 
Cachez-moi  vos  regrets...  Loin  d'affliger  moname, 
Soiltenez-la  plutôt  contre  un  fupplice  infâme  , 
Dont  chaque  heure  qui  fuit ,  précipite  l'inftant... 
il  approche...  le  jour  qui  baifle  en  ce  moment , 
Pour  la  dernière  fois  m'a  fourni  fa  lumière  1 
Tout  va  finir  pour  moi,^.  féchez  vos-  pleurs,  mort 

père . . . 
OitYi^Rt.,.  embraffez-moi. 


nC^^: 


142  L    O    R    E   D    A   ?T. 

S    C    E    N    E     I  1  I. 
OTrOBON,    LOREDAN,    LE    GEOLIER. 
LE    GEOLIER  préfcntant  une  lettre  à  Ottobon. 

v_>iette  lettre  eft  pour  vous. 

p  T  T  O  B  O  N/^  prenant. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins...  il  fuffit...  laiffez-nous. 

SCENE      IV. 

OTTOBON,LOREDAN. 
O  T  T  O  B  O  N    ouvrant  la   lettre  avec   inquiétude*- 

JCjft-ce  à  Contarini  que  je  dois  cette  lettre  ?... 
Si  c'étoit  les  avis  qu'il  fembloit  me  promettre!... 
Mais  ce  n'ell:  point  fa  main...  que  veut-on  m'an- 
noncer  ? 

^  L  O  R  E  D  A  N. 

A  mon  fort  malheureux  qui  peut  s'intérefTer  ? 
OTTOBON   lit. 

yy  Par  ordre  du  fénat  à  l'inftant  on  prononce 

»  L'arrêt  de  votre  fils  jufqu'ici  retardé! 

»  Il  l'apprendra  bientôt.. .dans  Venife  on  l'annonce.,: 
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»»  L'appafeil  du  fupplice  efl:  déjà  commandé... 
»  Au  milieu  de  la  nuit... 

L  O  R  E  D  A  N  t Interrompant. 

C'en  eft  aflez,  mon  père  î 
Quel  opprobre  m'attend  au  bout  de  ma  carrière? 
Le  fupplice  ! . . .  mon  œil  l'auroit  vu  fans  pâlir  \ 
Mais  la  honte  le  fuit...  qui  peut  la  foutenir? 
»  Au  milieu  de  la  nuit  !...  <<.  Dans    ces   demeures 

fombres , 
Il  femble  que  déjà  s'épaifiiïent  les  ombres  !. . . 
Oppofons  la  confiance  à  cette  indigne  mort. 

(  A  fon  pcrc  qui  a  achevé  la  Ucîure  du  l'ilUt ,  &  qui 

efl  dans  t accablement  le  plus  profond.  ) 
Ce  billet  m*apprend-il  le  reHe  de  mon  fort  ^ 
Quel  qu'il  (oit,  rien  enfin  ne  peut  plus  me  fijr  prendre. 
Continuez,  Seigneur,  je  fuis  prêt  à  l'entendre, 

O  T  T  O  B  O  N  accablL 
Le  puis- je  ?...  il  m'a  rempli  d'épouvante  &  d'horreu-. 

(  //  lu  d'une   voix  tremblante  ;  Lortdan  écoute  av;c 

attention  ,   &  paroît   réfléchir  profondément.  ) 
>y  Au  milieu  delà  nuit,  il  doit  périr,  Seigneur... 
»  Un  moyen  peut  encor  l'arracher  à  la  honte... 
»  J'en  frémis...  c'èfl:  la  mort...  mais  la  mort  la  plus 
prompte... 

(  Cefl  avec  effort  quil  lit  &  prononce  le  dernier  vers  ; 
il  ne  peut  continuer  ;  la  lettre  échappe  defes  mains , 
&  il  tombe  accablé  fur  un  des  fieges  de  la  prifon.  ) 

LOREDAN    aprhs  une  courte  paufe^  6'  tout- à- 
coup  avec  tranfport. 

Je  refpire...  j'ai  donc  encore  des  amis  !... 
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Vous  frémiffez,  Seigneur!...  imitez  votre  filsj 

Songez  que  rien  ne  peut  lui  conlerver  la  vie. 

Dans  la  mort  feulement  il  a  craint  l'infamie... 

Le  déshonneur  ,  l'opprobre  ont  dû   m'épouvanter.;j 

Ma  fermeté  renaît...  je  puis  les  éviter. 

(  S"* approchant  (TOttobon.  ) 

L'heure  fuit...  La  nuit  vient...  le  tems  cft  cher...  mon 

père... 
Vous  voyez  mon  état...  c'eft  en  vous  qu€  j'efpere..; 
Il  s'agit  d'échapper  au  glaive  d'un  bourreau  !... 

(  S^ approchant  davantage  ,  &  baiffant  la  voix.  ) 
Vous  favez  quel  moyen  mit  ma  mère  au  tombeau..; 

(  Rapidement.  ) 
Comme  elle,  le  poifon  peut  m'y  faire  defcendre: 

OTTOBON  avu  effroi. 
Cruel!... 

LOREDAN  vivement. 

C'efl:  un  fecours  &  j'ai  droit  de  l'attendre  ; 
îl  eft  jufte  ,  prefcrit  par  la  néceflité... 
C'ell  mon  efpoir  enfin...  le  feul  qui  m'eft  refté! 

OTTOBON. 

Que  veux- tu  ?  » 

LOREDAN. 

Regardez  le  fupplice  barbare  , 
L'échafaud ,  les  tourmens  que  la  loi  me  prépare! 
Si  vous  me  refufez  le  fecours  de  vos  foins , 
Votre  fils  malheureux  eri  périra-t-il  moins  .<* 
Ne  vous  abufez  pas...  la  nature  elle-même 

Ne  peut  me  retwfer  cette  faveur  fuprême  !...- 

G 
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O  rhon  père  !...  faut-il  demander,  à  genoux  ^ 
Ce  préfent...  vous  favez  qui  l'a  reçu  de  vous  ?... 
Rien  n  a  fait  héfiter  votre  fureur  cruelle  !... 
L'implorerai-je  en  vain  de  la  main  paternelle  ?..i 
Votre  honneur  &  le  mien...  tout  l'exige... 

OTTOBON  troublé. 

O  mon  fils  !J 
(  S^ccartant  &  baïjfant  la.  voix.  ) 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,   honneur!  j'entends 

tes  cris  L. 
Tu  n'as  fait  que  troubler  mon  ame  déchirée  , 
Et  qu'ordonner  le  meurtre  à  ma  main  égarée  l 
Tous  les  forfaits  par    toi  font    entréi  dans    mon 

fein... 
Mais  ce  dernier  m'accable,  &  fait  trembler  ma  main.' 
La  natwre  en  gémit...  &  pourtant  le  commande  !... 
Mon  fils ,  prêt  à  périr...  mon  fils  me  le  demande  !... 

(  Regardant  Lorcdari  avec  douleur.  ) 
Tu  l'exiges  de  moi  ce  funefte  préfent  ?.., 

(  Il  s'éloigne  encore  &  détourne  Us  yeux,  ) 

A  la  néceflîté  je  cède  en  frémiflant. 
L'impitoyable  honneur  &  ma  fureur  jaloufe 
M'auront  fait  égorger  m^n  fils  &  mon  époufe.'.,. 
De  ma  famille  entière ,  exécrable  bourreau , 
Ce  que  j'ai  déplus  cher,  je  le  plonge  au  tombeau! 
A  cet  honneur  jaloux  je  dois  encore  un  crime... 

(  Il  s'éloigne  davantage ,  &  BaiJJe  encore  la  voi'x  pouf 
nctre  pas  entendu  de  Jon  fils.  ) 

Achevons...  je  ferai  ma  dernière  vidime  ! 
Tome  I,  K. 


ï/^6  L    O    Pv    Ë   D    A    -NT, 

C'e/1  combler  mes  forfaits...  mais  je  m'en  puniraîj 
Le  de/Tein  en  eft  pris...  mon  fils...  je  le  fuivrai. 
Ce  clefTein  raffermit  ma  main  &  mon  courage... 
Mon  cœur  ne  frémit  plus  d'un  fort  que  je  partage. 

(  S"* approchant  de  Loredan ,  &   le  regardant  Sun  air 
égaré,  mais  fombre.) 

Adieu...  je  vais  remplir  cet  horrible   devoir... 
Tu  me  verras  bientôt. 

(  //  embrajfe  fon  fJs  &  fort.  ) 


S    C    E    N    E      V.  •  - 

LOREDAN  feul ,  ayant  fuivi  fon  père  des  yeux, 
les  levant  vers  le  ciel  ,  &  les  haiffant  enfuiie 
avec  eflroi. 


V. 


oilà  donc  mon  cfpoir  ! 
Je  vais  mourir  enfin  ,  &  fuir  l'ignominie  I 
Ah  !  pourquoi  ce  foupir,  ce  retour  vers  la  vie. 
Quand  tout  dans  un  inftant  pour  moi  s'anéantit? 
Léonor  !...  A  ce  nom  quel  trouble  me  faifit  ? 
Je  la  perds  !...  je  foupire...  &  mon  ame  incertaine 
A  brifer  fes  liens  fe  réfout  avec  peine  !... 
Il  faut  donc  tout  quitter  !...  &  quitter  Léonor  !... 
Que  cet  opprobre  affreux  qui  me  menace  encor , 
Revienne  occuper  feul  mon  ame  intimidée  \ 

(  Aprïs  un  filence.  )' 

Où  vais-je.-^...  Dieu  puiflTantî...  cette  terrible  idée 
Dans  mes  derniers  ^momens ,  loin  de  me  confoler. 


D   Tl    A    H    !^.  1:^7 

A]ov*p  h  mi  terreur  ,  &  fert  k  m'acciMer!.. 
Je  m'élance  ni  ;le>^^'i'  A''\i  juje  re.lo'iMh!e'... 
A  tes  yeux,  jufle  ciel  !  pourroi-i-je  erre  coupâbls 
D'abroger  fl'in  infl.mt  mes  déplorables  i^Mrs, 
Dont  l)ienror  le  fiipp'ice  anroir  rompu   le  cours?... 
Loin  d'im  infortuné  fléronrne  ti  m'ei-e! 
Pardonne...  On  vient...  hélas!  c'eft  fans  doute  mon 

père... 
Quoi ,  déjà!...  que  dis-tu  ?..  quel  trouble  eft  dans  ton 

cœur  ^... 
Tu   cralndrois    fon    retour  î...   lâche  !...    crains    fa 

lenteur. 


SCENE      VI. 

L  O  R  E  D  A  N  ,      L  E  O  N  O  R, 

(Lconor  entre  y  regarde  a-rtoitr  ddU^  arrête  les 
yeux  fur  LoreJan^  hs  détourne  avec  douleur, 
^  s'appuie  à  un  coin  du  cachot.  ) 

LOREDAN  fans    rzz^'Thr  ^    <S*    avec  une  fortt 
de  frîmijanint. 

J— h  bien  ?.... 

LEONOR. 

Dieu  !..  quel  moment  !..  mes  forces  s'affbibll  Jentî, 
Soutiens- moi. 

LOREDAN. 
Quels  accens  jufqu'à  moi  leten'ifent  L, 
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Eft-ce  vous  ?...  Dans  quel  tems  !,..  vous  con'noifTez 

mon  fort... 
Fuyez...  craignez  de  voir  les  apprêts  de  ma  mort... 

(  Se  détournant  &  regardant  vers  Centrée  du  cachot.  J 

L'heure  approche...  &  bientôt...  quel  fatal  facrificel 
Et  qu'il  va  me  coûter!...  il  faut  qu'il  s'accompiiflTe... 
Mais ,  hélas  !  que  fes  yeux  n'en  foient  pas  les  témoins  ! 
Léonor...  à  mon  père,  allez  donner  vos  foins. 

lEONOR. 

Va ,  mon  cœur  n'en  doit  point  à  cette  ame  cruelle  , 
Dont  le  crime  fecret  à  mes  yeux  fe  décelé  !... 
Oui,  des  maux  qui  fur  nous  font  tombés  aujourd'hui. 
Je  reconnois  l'auteur...  Je  n'accufe  que  lui... 
Un  fouvenir  confus  m'agite  &£  m'épouvante  ! 
II  nourrit  les  foupçons  dans  mon  ame  tremblante... 
J'ai  vu  pleurer  ta  mère  au  nom  de  fon  époux, 
Mes  yeux  ont  quelquefois  lu  dans  ce  cœur  jaloux... 
Dans  ton  malheur  enfin  j'entrevois  un  myftcre... 

L  O  R  E  D  A  N. 

Elle  auroit  pénétré  le  fecret  de  mon  père  ! 
Renfermez  ,  Léonôr  ,  un  foupçon  fi  cruel  ; 
Ménagez  votre  époux  &  le  cœur  paternel  ! 
L'infortune  tous  trois  aujourd'hui  nous  accable  t 
EIoignez-voHs...  J'attends  ce  père  déplorable  ; 
Son  retour  doit  ici  pt-evenir  mes  bourreaux,,. 
Il  va  venir...  fa  main  peut  adoucir  mes  maux. 
Evitez  un  fpeélacle  horrible  &  nécefifaire  ; 
Fuyez...  pleurez  mon  fort...  &  confolez  mon  peré.,i 
Dérobez-moi  fur-tout  le  trouble  où  je  vous  vois,,. 
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L  E  O  N  O  R. 
Je  t'ai  donc  vu  pour  la  dernière  fois  J 

L  O  R  E  D  A  N. 

Mon  arrét.f. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  le  fais...  nul  efpoir  ne  me  refte  î 
Je  n'ai  pu  détourner  ce  jugement  funefte  ! 
Je  n'ai  vu  que  des  cœurs  qu'on  ne  peut  attendrir  5, 
Et  près  de  mon  époux  je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 

LOREDAN  accablé. 
Arrête...  Léonor...  J'ai  befoin  de  courage... 

SCENE      VIL 

OTTOBON,    LOREDAN,     LEONOR. 

LOREDAN  fe  tournant  avec  emprejffemmt  vers 
fon  p&re. 


A. 


^h  !  mon  père ,  eft-ce  vous  ?...  ce  retour  me  foulage. 
O  T  T  O  B  O  N  d'un  airfombre. 

^mbrafîez-moi...  J'apporte  un  fecours  douloureux.,; 
Ma  main  l'a  ,  fans  frémir ,  apprêté  pour  tous  deux... 
Le  voici. 
(  Il  porte  la  main  feus  fon  manteau  pour  en  tirer  le  vafe 

cmpoifonne  ,  6*  s^ arrête  en  entendant  la  voix   de 

Léonor^  ) 

LEONOR  vivement. 

Quoi  ?  Seigneur ,  eft-il  (fuelque  efpérance  i 
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Un  fecoiirs!...  ah  !  païkz...  vous  gardez  le  filence! 

O  T  T  O  B  O  N  avec  chagrin  &  (fui  air  farouche» 
Léonor  I...  en  ces  lieux!  qu'y  cherchez- vous  ? 

LEON  OR   interdite. 

Seigneur  ?.„ 
O  T  T  O  B  O  N  (Tun  ton  fèvere. 
Vous  ne  devez  y  voir  qne  des  objets  d'horreur. 

LEONOR. 
Vous  me  faites  fr'iTjir!...  &  mon  ame  éperdue... 

OTTOBON. 

De  ces  trifles  appiêts  détournez  votre  vue. 

{^llpofe  la  coupe  jur  la   table  auprès  de  laqutlle  il 
safjicd ,  de  manière  à  cacher  cette  coupe  aux  yeux 
des  fpcctateurs.  ) 
LEONOR  dans  la  ccTiJlernation  &  Cefrou 

Quel  eft  donc  ce  fecTours  ? 

L  O  R  E  D  A  N  vivement. 

Un  fecours  précieux,... 
Le  ^euî  que  l'honneur  pui.Te  offrir  au  malheureux  !.,. 
Dais  ce  do:i  de  m  ")n  p^re   envifagez  ma  gloire! 
D\m  opprobre  écerael  il  fanve  ma  mémoire... 
Vous  m'a;in3Z...  cet  o-)pr>bre  eut  réjailii  fur  vous, 

LEONOR  avi:  M7  eff'ort  jur  elle-même* 
Arrête...  je  ferai  di^iie  de  moi  époux... 
L'et.èî  di  !n  n  mal'i^jr  m'i  renJu  mon  courage  ! 

(  Regzrdant  ta  coupz  empoifonnê:.  ) 
Voilà  donc  ta  reJourç^  !...  eli  bi^.i  \..  je  la  partage.^ 
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Donne...  que  le  tombeau  nous  uniiïe  tous  deux... 
Que  ton  père  en  frémiflc  ,  &  qu'il  ferme  nos  yeux. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Cruelle  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Que  fa  main  nous  rejoigne  à  ta  iriere. 
L  O  R  E  D  A  N. 
Quel  projet  !...que  dit-elle?.. .Eloignez-la,  mon  père; 
Sa  douleur  furieuie  ajoute  à  nos  tourmens... 
Pardonnez  à  fes  cris ,  à  fbs  emportemens. 

OTTO  BON. 

Laifîe...  j'ai  mérité  ce  trop  jufte  reproche... 

Il  va  bientôt  cefTer...  ma  mort  enfin  approche... 

Mon  crime  fut  horrible  ,  &  j'ai  dû  m'en  punir. 

LOREDAN. 

Qu'entends-je? 

O  T  T  O  B  O  N. 

Le  trépas  avec  toi  va  m'unir... 
Le  remords  a  déjà  fait  couler  dans  mes  veines 
La  moitié  du  poifon  qui  doit  finir  nos  peines. 

L  E  O  N  O  R. 

Malheureux  ! 

LOREDAN, 

Quel  difcours  !...  cruel  !,,.  qu'avez-vous  fait } 
Ma  mort  eft  un  devoir...  la  vôtre  éft  un  forfait. 
La  honte  qui  m'attend  ,  feule  me   juftifîe... 
Les  remords  dévorans  qui  troubloient  votre  vie  , 
Vous  donnoient-ils  le  droit  d'en  terminer  le  cours  ? 
îl  falloit  foutcnir  le  fardeau  de  vos  jours.».  ;,-,4j^ç;^ 
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Quel  deftln  eil  le  mien  ?...  mon  amante  &  mon  père 
Raffemblent  les  horreurs  fur  mon  heure  dernière  !.." 
Sous  le  poids  de  mes  maux,  c'eft  gémir  trop  long-tems; 
Il  faut  de  leur  durée  abréger  les   inftans,.. 
Ah  !  jVi  trop  différé...  l'heure  fuit ,  le   t'ems  prefle.^ 
Pai  peut-être  perdu  le  moment  qu'on  m.e  laiffe.... 

(  A  Jon  père.  ) 
Donnez...  Quelqu'un  déjà  s'avance  vers  ces  lieux..: 
L  E  O  N  O  R  s  approchant  pour  prendre  le  vafe. 
C'eft  à  moi... 

1,  O  R  E  D  A  N    la  repoujfant  £une  main  ,  &  fai^^ 
fijfant  la  coupe  de  Cautre, 

Fuyez... 
OTTOBON. 
Prends...  Je  détourne  les  yeuar. 


SCENE    DERNIERE. 

OTTOBON,  LOREDAN,LEONOR, 

CONTARINI,    LE    GEOLIER, 

ÇONTARINl  arrivant  avec  précipitation  ,  &  fal^ 

Jlffant  la  coupe  au  moment  oit  Loredan  va  hoirs, 

Jr\.rrêtez,..  fufpendeï  cet  affreux  facrifice» 

OTTOBON   étonné, 
Contarini  !.„ 
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L  0  R  E  D  A  N. 

Cruel  !...  voulez-vous  mon  fupplice  } 
L  E  O  N  O  R. 
^on  juge!.., 

CONTARINI   â  Londan. 
Embradez-moi...  quittez  ces  fers  honteux. 
(  Le  Geolitr  Us  lui  détache  &  Je  retire»  ) 
(  Se  tournant  vers  Ottobon  qui  frémit.  ) 

Yous  m'aviez  entendu ,  père  trop  malheureux .'.., 
jDiffipez  les  doialeurs  dont  vous  êtes  la  proie... 

(  Avec  tranfport.  ) 

Je  vous  apporte  a  tous  le  bonheur  &  la  joie. 

OTTOBON. 

Ah!  mon  cœur  qui  frémit,  n'ofe  encor  s'y  livrer- 

(  U  s'ajfied.  ) 

L  E  O  N  O  R   tendant  les   bras   entre  la  crainte  & 

fefférancc. 
Contarini  ?... 

CONTARINI. 

C'eft  moi ,  qui  viens  vous  l'afTurer. 

(  A    Ottobon,  ) 

Vous  m'avez  vu  tantôt,  frémiffant  pour  un  père  5 
Lui  donner  un  confeil  affreux  ,  mais  nécefîaire  , 
Quand,  contre  toute  attente,  Almérini  mourant ^ 
Sur  le  bord  du  cercueil  fe  ranime  un  inftant; 
Et  tout  prêt  à  répondre  au  tribunal  fuprême, 
A  vous  juftifier  il  s'emprelTe  lui-même, 


I$4  LOREDAN, 

Le  confell,  à  fa  voix ,  chez  lui  s'e^  tranfporté; 
Nous  l'avons  vu,  Seigneur,  tremblant,  épouvanté  , 
N'attendant  que  la  mort,  &  couvert  de  fon  ombre, 
Porter  autour  de  nous  un  regard  trifte  Se  fombre. 

»  Je  meurs,  nous  a-t-11  dit,  avec  cette  terreur 
»  Qu'au  fond  d'un  cœur  coupable  imprime  un  Dieu 

vengeur. 
»  La  mort  que  je  reçois  ,  eft  jufte  &  légitime  ; 
»  PuifTe-t-elle  expier  5c  ma  vie  &  mon  crime , 
»  Fléchir,  quand  de  mes  jours  s'éteindra  le  flambeau  , 
»  Le  juge  qui  m'attend  au  delà  du  tombeau  ! 
»  Refpeftez ,  Loredan...  il  a  vengé  fa.  mère. 
»  Ma  main  qui  l'immola,  vouloit  frapper  fon  père... 
»  Mon  amour  méprifé,  furieux  &  jaloux, 
y>  A  porté  fes  tourmens  dans  le  cœur  d'un  époux. 
»  Prêt  à  répondre  à  Dieu  fur  un  crime  effroyable, 
»  Je  ne  dois ,  ni  ne  puis  nommer  d'autre  coupable. 
>»  Puide  ,  hélas  !  ma  viélime,  en  ce  moment  d'effroi , 
y>  Pour  prix  de  mon  filence  intercéder  pour  moi  !  «. 

Alors  Almérini  ,   d'une  voix  affoiblie  , 
A  s'accufer  e/icore  ufe  un  refte  de  vie  ; 
Ces  foins  &  ce  devoir  font  fes  derniers  efforts... 
Il  emporte  au  tombeau  Ion  crime  &  (es  remords. 

L  O  R  E  D  AN  avec  douleur ,  &  regardant  fon  perc» 
Ah  1  mon  père  ! 

OTTOBO  N  avec  jou. 

Ah  !  mon  fils  ! 

CONTARINI  à  Loredan, 

Le  confeil  favorable 
Vous  trouve  malheureux  encor  plus  que  coupable..; 
A  vous  juftifîer  enfin  il  fe  réfoud  , 
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E'  l'on  porte  au  fénat  l'arrer  qui  vous  abfoucl. 
Tremblant  (le  mo:i  c  jnfei'...  de  ce  bonheur  fupreme 
Je  luis  venu  loudain  vous  iiiflrulre  moi- même... 
Du  fuccès  de  mes  foins  je  rends  grâces  aux  cleuxl 

OTtOBON  afoM. 

Un  rayon  de  bonheur  luit  encore  à  me?  yeux!... 
C'eft  le  Ciel  qui  s'appaile...  il  daigne  faire  grâce. 

CONTARINI. 

Parmi  nou<; ,  au  confeil ,  reprenez  votre  place  j 
Vos  vertus,  Lored  ui ,  mirite.it  cet  honneur... 
Leur  éclat  s'eft  encore  accru  par  \i  malheur. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Oui,  Venife  me  rend  l'eftim.*  qui  m'e^  due... 

C'ert  un  bienfait,  Scii^neur...  &  j'ea  fens  l'étendue..» 

(  Regardant  fon  père.  ) 

Miis  il  n'eft  pas  entier.,   le  deflin  ennemi 
Ne  b'eft,  en  ma  faveur,  appii(é  qu*à  de.r.', 

(  AL  ant  à  lia  avez  douleur^  ) 

Ah!  mon  pe;e,  pourquoi*... 

OTl  OBON  reml>ra/i:wt. 

Va,  ceHe  de  me  plaindre. 
Pour  le  fort  de  mon  fils   je  n'.ii  plus  rien  à  craindre  ; 
J'ai  vécu  po  \r  l'a  prendre,  &  je  meurs  fatisfaif. 
Le  Ciel  vojloit  du  id\i;  pour  laver  mon  forfait. 

(  yJ  Contarini.  ) 

E'ie  'nien  lui  fuffit...  Vous  comoifTez  mes  crimes, 
S  •■•rneM'- ,  le  T  chitnneu  enfrqîno't  d^UK  victimes.., 
L'ia.iojeiite  eil  faavéi,  &C  l'autre  va  périr. 


1^6       LOREDAN,      DRAMI. 

CONTARINI  ctonnèy  U  voyant  pâl^r,  &  allant 
à  lui. 

Qu'cntends-je?...  quoi,  Seigneur?..: 

OTTOBON. 

Je  me  lens  affbibîlr: 

(  A  Contarini  en  lui  montrant  Loredan  &  Leonot.  ) 

A  ces  infortunés  daignez  fervir  de  père... 
Vous  les  confolerez  de  la  mort  d'une  mère  ; 
iVgus  plaindrez  avec  eux  mon  crime  &  mes  malheurs: 

(  A  fes  mfans  qui  s'approchent  ^  le  foutiennent.  ) 
Et  vous ,  dont  la  pitié  me  donne  encor  des  pleurs ,' 
Approchez,  mes  enfans...  vos  belles  deftinées 
Par  les  nœuds  de  l'hymen  doivent  être  enchaînées* 
Soyez  toujours  unis...  que  de  jaloux  foupçons 
Dans  vos  âmes  jamais   ne  verfent  leurs  poifbns. 
Vous  voyez  quels  effets  leur  fureur  peut  produire,.^ 
li'exemple  efl:  fous  vos  yeux...  qu'il  ferve  à  vous 
jnftruire. 


Fin  du  quatrième  &  dernier  AHco 
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ne   pièce  imprimée  fans   avoir  été  repréfentce, 
elt  rarement  lue.  Si  les  comédiens  l'ont  rcfufée ,  c'cft 
un   grand  préjugé  contre  elle  ^  l'amour  -  propre    de 
FAuteur    cherche  à  s'en  venger  en  déprimant  leur 
goût.   Mais  fon  ouvrage  dépofe   contre  lui;  &  tou- 
jours on  voit  qu'on   lui  a  fait  juftice.  Ce  drame  ne 
leur  a  point  été  préfenté.  Eloigné   de  Paris  lorfqu'il 
fut  compofé,  ne  pouvant   faire  moi-même  les  dé- 
marches r.écefTaires ,  ne  voulant  pas  en    donner  la 
peine  à  un  ami ,  j'attendois  pailiblement ,  pour  l'en- 
voyer,   le   fort   qu'auroit   eu    Loredan.    Lorfque  je 
l'appris  enfin,  après  une  très-longue   attente,    je  ne 
fus  pas  tenté  d'y  expofer  Venins.  J'avoue  aufîi  que  je 
ne  fondois  pas  fur  cet  ouvrage  un  efpoir  de  revan- 
che ;  je  ne  fongeai  pas  même  à  en  prendre  aucu- 
ne.  Elle  ne   m'auroit  flatté  qu'autant  qu'elle   auroit 
été  prochaine  :  il  ne  falloit  pas  y  compter  :  Les  fept 
ans  que  j'avois  attendus   pour  Loredan  ,   m'annon- 
çoient  un  terme  encore  plus  long  ,  après  lequel  Ve^ns 
eut  fubi  peut-être  la  même  deftinée.  S'il  l'éprouve  à 
la  ledure  ,  je  l'attendrai  moins  long-tems ,  &   c'eft 
une  confolation.  Si  le  fuccès  du   cabinet  eft  moins 
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éclatant  que  celui  du  théâtre,  il  en  ell  de  même  dé 
la  chute ,  &   l'un  &  l'autit^  fc  compenfent. 

Le  iujet  de  cette  pièce  eft  tirée  de  l'iiiftoire  de 
la  Lîgiie.  L'anecdote  intérefîante  fur  laquelle  elle  eft 
fondée ,  trouve  naturellement  fa  place  ici  :  c'ell  ainfi 
que  la  raconte  l'hiftoricn  De  Thou. 

»  On  ne  doit  pas  oublier  la  géncrofité  de  Vezîns  9 
»  lieutenant  de  roi  de  Guyenne.  Depuis  long-tems 
»  il  régnoit  une  implacable  haine  entre  lui  ôc  un 
>>  autre  gentilhomme  nommé  Régnier,  qui  avoit 
»  embralîe  les  opinions  nouvelles.  Pendant  le  tumulte 
>>  occafionné  par  les  ordres  donnés  contre  les  reli- 
5>  gionnaires  ,  Régnier  avoit  la  mort  devant  les  yeux. 
»  Tout-à-coup  il  entend  brifer  fa  porte  ,  &  voit 
w  entrer  Vezins  ,  qui,  l'épée  à  la  main  ,  &  accom- 
»  pagné  de  deux  cavaliers,  lui  conimande  de  le 
»  fuivre,  &  le  fait  monter  fur  un  cheval.  Il  obéit 
»>  &  foit  de  la  ville  avec  fon  ennemi.  Vezins  avoit 
»  reçu  des  lettres  de  là  cour ,  par  lefquellcs  on  le 
*>  chargeolt  d'aller  exécuter  une  commifTion  à  Cahors. 
:»  II  emmena  Régnier  dans  le  Quercy ,  fans  s'arrê- 
»  ter  en  aucun  endroit ,  &  fans  lui  dire  un  mot 
9¥  fur  la  route.  Enfin ,  ils  arrivent  enfémble  à  un 
»  château  qui  appartenoit  à  Régnier.  Alors  Vezins 
»  lui  parle  ainfi  :  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi ,  comme 
>>  vous  le  voyez ,  de  vous  facrifier  à  mon  reflèntî- 
» .  ment  ;  mais  j'aurois  honte  de  me  venger  par  une 
>>  lâcheté  d'un  homme  auffi  brave  que  vous.  Je  veux 
5>  que  le  péril  foit  égal,  lorfque  nous  vuiderons  no- 
>V  tre' querelle.    Au  refte,  comptez   de  me  trouver 

toujours 
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»  toujours  aulîi  ardent  a  tcrnii-iei  nos  d'fFcreiid,  de 
»  Ja  niariiere  qui  convient  à  des  gcntiijliom;ncs  , 
»  que  je  l'ai  été  à  vous  garantir  en  cette  occafion- 
»  ci  d'une  mort  inévitable.  L'eil  a  vous  de  voir  le- 
»  quel  vous  préférez  de  m' avoir  pour  ami  ou  pour 
»  ennemi.  Une  adion  (i  ncb  e  pénétra  Rejnier 
»  d'admiration  &  de  rLConnoiiiànce.  Il  embrafîà 
■»  tendrement  Vezins  ,  lui  demmdi  pardon  de  l'a- 
»)  voir  haï ,   &  lui  jura  une  ami.ii  ira'':ér:îb'e  </. 

Un  homme  jufte  au  milieu  d'an  feele  barbare, 
fjgnalant  fa  grandeur  d'ame  &  Ton  humanité ,  tan- 
dis que  fes  concitoyens  fe  baijnoient  dans  le  Tang, 
pendant  la  nuit  fatale  de  la  St.  Baithelemi  ,  & 
croyoient  fervir  le  ciel  en  égorgeant  1  urs  frères , 
m'a  paru  fourj  ir  un  tableau  qui  pouvoit  être  à  la  fois 
intérelïànt  &  moral.  J'ai  entrepris  de  le  tracer  ,  & 
de  joindre  ma  voix  à  celles  qui  (è  fout  élevées  con- 
tre le  fanatifme  religieux ,  dont  o!i  a  trop  long-tems 
abufé  pour  qu'il  ne  foit  pas  toujours  redoutable  (i). 
C'efl  en  retraçant  fouvent  le  fpectacle  aîligeant  de 
la  démence  &  de  la  fureur  de  nos  pères ,  que  rous 
pouvons  elpcrer  de  nous  en   pr:Terver  nous-mêmes , 


(i)  Ceux  q;ii  croient  qu'il  n'cft  plus  à  craindre  ,  doi- 
vent être  détrompés.  Les  evcès  qui  ont  éré  commis  à 
Londres  nar  raflbciarion  proteftante,  depuis  le  2  lufiiu'au 
9  Juin  1780,  prouvent  combien  il  eft  ailé  de  le  renou- 
veller.  C'eft  dans  ce  fiecle  phil 'fopht  jue ,  clicz  une  na- 
tion éclairée  ,  qu'on  l'a  vu  reparoître  avec  h  férocité  qu'il 
a  déployée  dans  \t^  fteclcs  d'ignorance  au  milieu  des  peu- 
ples les  plus  aveugles  &  les  plu»  barbares. 

Tome  1,  L 
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ainfi  que  nos  enfans  ,  réufTir  à  établir  enfin  cette 
tolérance  univerfelle  ,  repoullee  fous  tant  de  prétextes' 
par  l'ambition  d'un  corps  jaloux  de  dominer  ,  fi 
iîéceflàire  cependant  à  l'humanité  ,  &  prêciiée  fi 
conftamment ,  &  trop  vainement ,  par  la  philoio- 
phie  ,  qui  ne  tend  qu'à  réunir  les  hommes  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  cultes  ,  &  a  les  engager  àr 
îé  regarder  comme  un  peuple  de  frères. 


V    E    Z    I    N    s, 

DRAME    EN    TROIS    ACTES. 


ACTEURS. 

Y  EZINS. 
REGNIER. 

ADELE Fille  de   Veilns. 

MONTAUBAN..  Fils  de  Régnier, 
LEONOR Suivante  d! Adèle» 

Suite    de    Vezins. 

Suite  de    MONTAUBAN. 


La  fane  efi  dans  le   Château  de  Feiins ,  â  deux 
lieues  de  Cahors. 


V  E   Z   I  N   S, 

JD    3R.    ^    3£   JE. 

ACTE      I. 

Le  théâtre  repréfente  le  parc   de  Venons  ;  le  Châ- 
teau ejl  fur  un  des  côtés  ;  une  tour  ejî  dans  le 
fond  ;  le  parc  communique  â  une  foret  voijine; 
il  ejl  nuit. 


SCENE      I. 

V  E  Z  I  N  S ,  R  E  G  N  I  E  R.  i7/2e  troupe  de  Soldats 

environne  ce  dernier. 

V  E  Z  I  N  S  ,  à  fes  Joldats ,  qui  refient  dans  le  fond» 

\^  n  moment ,  compagnons. 

(  A  Cun  d'eux  ,  &  C attirant  au  bord  du  théâtre.  ) 
Et  toi  ,  dans  cette  tour. 
Ami ,  vas  de  Re2;nler  préparer  le  ré;our. 
Empêche  ces  ioldats  d'attenter  à  ia  vie  -, 

L  i 


if)6  V  E  z  r  N  s, 

Ses  jours  font  un  dëpôt  que  Vezlns  te  confie; 

Seul,  je  veux  être  ici  maître  de  les  deflins; 

Tu  m'en  réponds:  fe  vie  importe  à  mes  deflelns. 

rR  E  G  N  I  E  R ,  au  fond  du  théâtre. 

Mes  feux,  ô  Collgni,  t'ont  vu  cefier  de  vivre! 
Je  n'ai  pute  fauver  ,  te  venger...  ni  te  fuivre  ! 
Déjà  tes  meurtriers  s'armoient  pour  mon  trépas  ; 
Mon  ennemi ,  Vezins  a  détourné  leurs  bras  ! 
C'eft  donc  dans  fon  château  que  le  cruel  m'amène  i 

(  S^ avançant  vers  Venins  ) 
Voilà  fon  parc ,  fa  tour.  Que  médite  ta  haine  ?^ 
Pourquoi,  dans  cette  nuit ,  oij  la  religion 
A  fervi  de  prétexte  à  la  deftruftion , 
Où  j'ai  vu  les  François  égorgés  par  leurs  frères , 
As-tu  fouftrait  ma  tête  à  leurs  ir^ains  meurtrières^ 
Pourquoi,  loin  de  Paris,  m'entraînant  après  toi. 
Près  des  murs  de  Cahors  confiés  à  ta  foi. 
Me  conduire  en  ces  lieux  fournis  à  ta  puifTance  ? 
Quels  font  donc  tes  deiTeins  ?  romps  enfin  ce  filence. 
Que  ne  me  laifTois- tu  partager  dans  Paris 
Le  fort  de  l'Amiral  &  des  autres  profcrits? 
L'injuftice  publique  eut  excufé  la  tienne. 
On  n'eut  point  imputé  mon  trépas  à  ta  haine; 
Ne  crois  pas  la  couvrir  du  zèle  pour  ta  foi  ; 
îl  n'eft  point  le  motif  qui  t'arme  contre  moi. 
Ma  croyance  à  tes  yeux ,  Vezins ,  n'efl:  pas  mon  crime, 
C'efl  ton  inimitié  qui  pourfuit  fa  viftime. 
Elle  s'offre  à  tes  coups  ;  aflbuvis  ta  fureur; 
Regarde...  tes  foldats  accufent  ta  lenteur. 

Oui  t'arrête.'* 

VEZINS. 

Régnier,  imite  mon  filence; 
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Crains,  en  les  irritant,  de  hâter  leur  vengeance. 

{A  fes  foldats.  ) 

Vous ,  tremblez  d'écouter  un  zèle  officieux  , 
Compagnons,  vos  fecours  me  feroient  odieux; 

C  A  Régnier.  ) 

Je  me  fuffis.  Et  toi ,  fans  croire  qu'il  m'outrage , 
Fais  taire  ton  orgueil ,  conferve  ton  courage; 
Il  ne  peut  m'irriter.  Crois  aufïi  que  tes  cris 
N'obtiendroient  ma  pitié  qu'avec  tout  mon  mépris 
J'ai  défendu  tes  jours  :  mes  projets ,  ma  conduite 
Sont  encore  un  fecret  pour  ton  ame  interdite. 
Tu  n'imagines  point,  en  entrant  dans  ces  lieux  , 
Que  Vezins,  qui  te  hait,  puiffe  être  généreux. 
Je  luis  ton  ennemi,  Régnier;  oui,  j'ai  dû  l'être 
Du   moment  oii  dans  toi  mes  yeux  n'ont  vu  qu'un 

traître. 
Lorfque  dans  la  révolte  engagé  fans  effroi , 
Ton  bras,  fous  Coligni ,  fervit  contre  ton  roi. 
Je  vis,  dans  le  malheur  qui  te  rendoit  coupable, 
De  nos  troubles  civils  un  effet  déplorable. 
J'aurois  pu,  dans  la  guerre,  attaquant  ton  parti. 
Sans  cefler  de  l'aimer  ,  combattre  mon  ami  ; 
Cette  main  de  mon  maître  eut  fervi  la  querelle  ; 
Ce  cœur  f^à  l'amitié  feroit  refté  fidèle. 
Si  l'on  ne  t'eut  pas  vu  par  une  trahifon , 
Pour  furprendre  Cahors ,  abufer  de  mon  nom , 
T'en  fervir  pour  t'ouvrir  ces  murs  en  mon  abfence, 
De  mes  plus  chers  guerriers  tromper  la  confiance  ^ 
Les  livrer  à  la  mort,  &  vaincre  fans  honneur... 
Ta  main  autour  de  moi  cent  fois  fema  i'horreur  ^ 
Tu  menaças  mes  jours  :  rappelle-toi  ta  haine  , 

L  4 
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Ses  fureurs  ,  Tes  excès ,  &  juge  de  la  mienne  ! 

Lnpg  'ems  de  ra  forrune  on  te  vitabuler; 

Mon  rour  vient. ..  tu  verras  comme  j'en  fais  ufer. 

Le  moment  n'eft  pas  loin  ;  &  dès  demain  peut-êrre, 

En  apprennant  ton  fort,  tu  pourras  me  connoître. 

REGNIER. 

Va,  Régnier  le  prévoit  &  l'arrcnd  (ans  effroi; 
Tu  ir.\t\  ai  dit  aflez,  &  je  t'entends. 

V  E  Z  I  N  S. 

Suis- moi. 

(  //  marche  vers  la  tour  ,  &  y  fait   entrer  devant  lui 
Régnier  &  Ja  juïte  ). 


SCENE       II. 

VEZIiMS,    ADELE,    LEONOR. 

ADELE  fartant  du   château  ,  fuivie  de  Leonor* 

V^ji  peut  porter  Tes  pas  dans  ce  lieu  folitaire  } 
Au  liulieudelanuit  ?. .  me  trompé- je. -^    .  n^on  pereî.. 

V  E  Z  I  N  S  y^  retournant. 

Mon  refour  eft  lecret  ;  ne  me-  décelez  pas, 
Adèle,  demeurez j  ne  luivcz  point  mes  pas. 

(  il  entre  dans  la  tour.  ) 
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SCENE      III. 

ADELE,      L  E  O  N  O  R, 
ADELE. 


M 


.on  père!.,  quel  accueil  pour  mon  aine  attendrie! 
Votre  (évérité  ne  s'eft  point  adoucie  ! 
Sans  ceflTe  dans  mon  cœur  elle  a  porté  l'effroi  ; 
Et  le  fein  paternel  femble  fermé  pour  moi  î 

L  E  O  N  O  R. 

Voilà  de  vos  terreurs  l'ordinaire  langage! 

Ce  ne  font  que  des  maux  que  votre  ame  envifage. 

ADELE. 

Ah  !  pour  me  raffurer,  tu  fais  de  vains  efforts  , 
Leonor,  on  craint  tout  quand  on  a  des  remords. 

L  E  O  N  O  R. 

Des  remords  !  vous  !  Adèle  !  ah  !  que  viens-je  d'en- 
tendre ! 
Ils  cauferoient  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre! 

ADELE  réjléchijfant  &  inquiète. 

Mon  père  eft  arrivé  ! 

LEONOR. 

Vous  ne  m'écoutez  pas. 
Ici ,  depuis  fix  mois ,  Vezins  fixe  vos  pas; 
Vous  rejetez  mes  foins ,  vous  fuyez  ma  préfence. 
Ma  tendreiTe  a  des  droits  à  votre  confiance. 


^7»  V    E    Z    I    N    S^ 

ADELE,  toujours  occupée  &  fans  t entendre» 

l\  revient  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Confiez  à  ma  tendre  amitié... 

ADELE  s' éloignant,  &  avec  le  chagrin  (Tuneperfonne 
occupée  quon  diflrait  malgré  elle. 

Eh  !  quel  foulagement  peut  m'offrir  la  pitié  ? 

(  En  eUe-mêmç.  ) 

Dans  ce  retour  fi  prompt  je  crains  quelque  myftere» 
Son  front,  en  m'abordaiit,  m'a  paru  plus  fevere. 

(  Avec  effroi.  ) 

Dieu  !  feroit-il  inftruit  de  ce  fecret  lien  , 
Qui  du  fils  de  Régnier  unit  le  fort  au  mien  ! 
Mon  père,  pardonnez,  de  ce  nœud  qui  nous  lie  , 
Mon  trouble  &  mes  remords  m'ont  déjà  trop  punie  I 

L  E  O  N  O  R. 

Qu'entends-je  ?  quel  fecret  ! . . 
ADELE. 

Tu  ire  l'as  arraché... 

Qu'à  jamais  dans  ton  fein  il  demeure  caché. 

L  E  O  N  O  R. 

De  mon  étonnement  je  ne  reviens  qu'à  peine. 
De  Vezins ,  de  Régnier  la  croyance  &  la  haine 
De  ces  nœuds  pour  jamais  écartent  le  bonheur. 

ADELE. 

Ah  !  ne  m'accables  point,  helas!  plains -moi  :  mon 

cœur, 
]En  bravant  ion  pouvoir ,  mérita  fa  colère» 
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Mais  la  haine  toujours  n*anitna  pas  mon  père. 
Régnier  fut  fon  ami  clans  des  tems  plus  heureux  ; 
Il  aimoit  Montauban  ;  il  approuvoit  nos  feux  ; 
Il  ne  m'oppcfoit  point  fon  culte  &  fa  croyance. 
Tu  vis  naître  &  mourir  ma  plus  chère  elpéranc^. 
Séparés  par  leur  culte  &  par  leurs  intérêts, 
Deux  partis  différens  divifent  les  François  ; 
La  difcorde  par-tout  court  allumer  les  haines. 
L'infortune  publique  eft  la  fource  des  miennes. 
Mon  amant  &  fon  père ,  en  ces  jours  orageux  , 
Au  fort  de  Coligni  s'attachèrent  tous  deux, 
Vezins,  fidèle  au  roi ,  vit  en  eux  des  rebelles  ; 
Le  tems  n'a  fait  qu'accroître  &  qu'aigrir  leurs  quC;» 

relies. 
Régnier  furprit  Cahors.  Mon  père  en  ceféjour. 
M'ordonna  de  venir  oublier  mon  amour. 
En  vain  il  l'attendoit  du  tems  ôc  de  l'abfence... 
Un  effort  fi  cruel  a  paffé  ma  puiffance  ! 
Montauban  m'adoroic  :  à  la  face  des  cieux, 
Des  nœuds  faints  &  fecrets  fcellerent  nos  adieux. 
Ses  larmes...  ma  foibleffe  au  temple  m'entraînèrent,,. 
Au  fortir  des  autels  oij  ces  noeuds  fe  formèrent 
Tremblante  ,  &  me  flattant  d'un  avenir  plus  doux  , 
J'obéis  à  mon  père,  &  loin  de  mon  époux 
Je  vins  attendre  ici  des  deftlns  plus  profperes. 
Le  ciel  fans  doute  eacor  peut  rapprocher  nos  pères  j 
De  l'état  divifé  refferrant  le  lien , 
Du  bonheur  général  faire  naître  le  mien. 
L'implorerai-je  en  vain  ? 


,         SCENE      IV. 

ADELE,    MONTAUBAN,    LEONOR. 

MONTAUBAN   s* avançant  lentement  à  travers 
les  arbres. 


o 


Régnier!  ô  mon  perel 
Du  fond  de  ton  tombeau,  guide  un  fils  &  rëclaire!.. 
Des  rives  de  la  Seine  ,  au  château  de  Vezins , 
J'ai  marché  fur  les  pas  de  tes  vils  afTaffins  !.. 
Je  les  vois  s'arrêter  dans  le  féjour  d'Adèle  !.. 
Son  père  a-t-il  ofé  }  . . 

/  ADELE. 

Qu'entends-je  }  . . 

MONTAUBAN. 

Ciel  !  c'eft  elle  ! 

ADELE. 

Je  ne  me  trompe  point  :  à  fes  traits ,  à  fa  voix  !.. 
C'eft  le  fils  de  Régnier ,  Monrauban  que  je  vois... 
Aux  regards  de  mon  père  il  s'expofe  à  paroître  ! 

MONTAUBAN. 

C'efl  à  lui  de  trembler...  je  viens  punir  un  traître,.. 
Adèle  !  ah  ,  lailfe-moi. 

ADELE. 

Que  dis-tu  ?  , .  cher  époux  ! 
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MONTA  U  BAN. 

Peut-être  un  fi  doux  nom  n*eft-il  plus  fait  pour  nous. 

ADELE   à  Leonor, 
Soutiens-moi...  quel  accueil!.,  une  terreur  foudaine... 

(  A  Montauban  ). 

Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

MONTAUBAN. 

La  vengeance  &  la  haine. 

ADELE. 

La  haine  !..  ah  Montauban  !  quel  mot  !  à  ton  retour  I 
Cet  affreux  fentiment... 

MONTAUBAN  Û  interrompant ,  &  rapidement. 

Il  convient  en  ce  jour 
Où  les  afTafîînats ,  rinjuftice,  les  crimes 
Dans  mon  culte  profcrit  ont  cherché  des  viftimes. 

ADELE. 

O  Dieui 

MONTAUBAN. 

Vous  ignorez  jufqu'où  va  mon  malheur... 
Adèle,  écoutez- moi...  Dans  ce  moment  d'horreur  , 
Au  foin  de  la  venger  la  nature  m'appelle; 
Et  l'amour  doit  ici  fe  taire  devant  elle. 
Mon  père  eft  mort  :  fi  ceux  qui  portèrent  les  coups  , 
Se  flattoient ,  en  fuyant  ,  d'éviter  mon  courroux... 
Ils  n'ont  pu  dérober  leur  marche  à  ma  furie  : 
Je  ne  les  connois  pas  ;  mais  je  pourfuis  leur  vie. 
J'ai  fuivi  julqu'ici  leurs  pas  précipités , 
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Et  c*eft  dans  ce  château  qu'ils  Te  font  arrc-tés. 
Je  ne  fuis  point  trompé  par  de  fauffcîs  lumières... 
Adèle...  tu  connois  la  haine  de  nos  pères! 

ADELE. 

Qu'entcnds-je  ?  quelle  horreur  il  me  laiffe  entrevoir! 

Quel  foupçon  1  Montauban  ,  l'as-tu  pu  concevoir  > 

Ciel...  mon  père...  lui  î ...  Non ,  crois  fon  cœur  mag" 

nanime  , 

Sufceptible  de  haine  ,  incapable  de  crime. 

Fout  févere  qu'il  eft ,  Vezins  eft  vertueux... 

Sur  quoi  peux-tu  fonder  ce  foupçon  odieux  ? 

Parle 

MONTAUBAN. 

FafTe  le  ciel  qu'il  ne  foit  point  coupable? 
Le  doute  où  tu  me  vois ,  ainfi  que  toi ,  m'accable  ; 
-/      Prouve-moi  que  ton  père,  en  ces  jours  corrompus  , 
Quand  tout  fe  livre  au  crime  ,  a  gardé  fes  vertus  ; 
Calme  un  foupçon  fondé  fur  ma  propre  infortune  , 
Sur  fa  haine  ,  fon  culte ,  &  la  fureur  commune  i 
Ecoute,  &  juge-moi.  Favorable  à  nos  vœux  , 
La  paix  feule  ,  la  paix  pou  voit  nous  rendre  heureux  j 
Arrêter  des  François  les  difcordes  cruelles. 
Réunir  nos  parens,  étouffer  leurs  querelles , 
Faire  cefTer  le  cours  de  leurs  inimitiés... 
J'âttendois  ce  moment  pour  tomber  à  leurs  pieds. 
Régnier  eût  approuvé  notre  union...  Il  m'aime... 
l'aurois  tout  obtenu  de  ton  père  lui-même, 
La  paix  du  haut  éts  cieux  defcend  enfin  fur  nous  ; 
De  la  fœur  de  Valois  Bourbon  devient  l'époux  ; 
Il  unit  les  François  que  le  culte  divife  ; 
Le  glaive  de  la  guerre  entre  leurs  mains  fe  brife... 
Nous  le  croyons  du  moins  ,  chère  Adèle,  &  mort 
cœui' 
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î)u  plus  doux  avenir  goûtoit  l'efpoir  flatteur... 

Les  fêtes  de  l'hymen  fervent  de  voile  aux  crimes  ; 

La  mort  vient  dans  la  nuit  furprendre  Tes  vidimes , 

Qui  repofoient  en  paix  fur  la  foi  des  traités  , 

Et  c'eft  au  nom  de  Dieu  que  les  coups  font  portés  l 

On  détefte  mon  culte,  on  cherche  à  le  détruire  : 

La  moitié  des  François  contre  l'autre  confpire  ; 

Un  zèle  turieux  les  rend  tous  inhumaine... 

Et  la  religion  produit  des  afTafïins  î 

Tranquille  en  cette  nuit  terrible  &  meurtrière , 

Auprès  de  Coligni  j'avois  laifTé  mon  perc  ; 

Sans  crainte  &  fans  foupçon  je  marchois  dans  Paris.,; 

Des  bourreaux,  des  mourans  j'entends  foudainlescrisl, 

Par-tout,  autour  de  moi,  j'apperçois  le  carnage. 

Au  milieu  des  cruels  je  me  fais  un  pafîage  ; 

RafTemblant  des  amis  ,  fécondé  de  leurs  bras , 

Et  tremblant  pour  Régnier ,  je  reviens  fur  mes  pas.o» 

L'Amiral  n'étoit  plus  :  j'appelle  en  vain  mon  père... 

Le  filence  remplit  ce  palais  folitaire  ; 

La  mort  feule  l'habite  ,  &  le  fer  deflruéleur 

Sous  (es  lambris  fanglans  a  répandu  l'horreur. 

Un  vieillard  ranimant  fes  forces  prefque  éteintes  , 

Dans  ce  palais  défert  répond  feula  mes  plaintes  i 

Et  fa  mourante  voix  m'apprend  avec  effort, 

Que   lorfque  l'Amiral  eut  terminé  Ton  fort. 

Le  glaive  moifTonna  fes  ferviteurs  fidèles. 

Ses   bourreaux  fur    Régnier    levoient    leurs  mains 

cruelles,,. 
Des  inconnus  armés  fe  préfentent  foudain  , 
Le  front  couvert  d'un  cafque,  &  le  fer  à  la^ -main. 
Leurs  armes  les  cachoient ,  il  ne  put  les  connoître, 
Celui  qui  les  guidoit ,  &  paroiffoit  leur  maître , 
îDemanda  la  viflime  ,  &  leva  le  poignard,,. 
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L'effrnl  fans  fenflment  fit  tomber  le  vieillard  ; 
Et  Ion  œil  ne  vit  plus ,  rouvert  à  la  lumière  , 
Le  corps  de  l'Amiral,  ni  celui  de  mon  père. 

ADELE. 

Quels  forfaits  !...  ô  F'-ançoisL.  aiTaflins  de  Régnier.'... 
Du  cel  qui  les  cond-imne  ils  of^nt  s'appuyer!... 
Et  perfonne  ne  fait  quelle  main... 

MONTAUBAN. 

On  l'ignore... 

Plût  au  ciel  que  mon  cœur  fût  incertain  encore  ! 

Le  récit  du  vieillard  avoir  glacé  me«  fens  ; 

Cherchant  parmi  les  mort*;  ,  appelianr  les  mourans. 

J'interroge  à  grands  cris  tous  ceux  qui  le  préfentent, 

Leurs  réponfes  ,  leurs  pleurs,  leurs  rapports  m'épou- 
vantent. 

Je  n'entends  qu'une  voix  :  mon  père  eft  égorgé!... 

Mais  fur  qui ,  jufte  ciel  !  doit-  il  é  re  vengé  ? 

Quels  font  fes  afTafTins?...  l'.s  avoiiut  pris  la  fuite  ; 

On  m'apprend  leur  chemin  :  ie  mawzhe  a  leur  pourfuite. 

Avide  de  punir  je  prefle  mon  dépat. 

Ma  vengeance  n'admet  ni  delà; ,   a  retard  ; 

Je  me  hâte,  &  je  laiffe  à  des  amis  fi  'eles 

Le  foin  de  faire  encor  des  recherches  nouvelle?. 

Une  troupe  me  fuir  :  j'accepte  ("on  fecou's  ; 

De  ces  vils  meurtriers  nous  iuivons  les  défoiirs  ; 

Par -tout  on  nous   indique  &  leur  marche    &   leur 
nombre; 

Nous  retrouvons  leurs  pas  dans  la  nuit  la  pins  fombre; 

Enfin  ,  dans  ce  château  nous  les  vovons  entrer... 

Inquiet,  incertain,  cherchant  à  m'éclairer. 

Je  laiffe  mes  amis  dans  la  foiêt  prochaine; 

Je 
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Je  viens  feul  épier  les  objets  de  ma  haine. 
Tout  ce  que  j'apt>crçois  re  '  luble  ma  terreur. 
Montauban  ne  peut  plus  douter  de  Ton  ma'heur... 
Je  le  vois  ,  tu  frémis  des  maux  que  je  dois  craindre  ; 
Tu  détournes  les  yeux  ,  &  tu  n'o'es  me  plaindre... 
Chère  Adèle  ,  pourquoi  ces  monftres  odieux 
Sont-ils ,  fans  s'arrêter  ,  venu<;  jufqu'en  ces  lieux  ? 
Pourquoi  près  de  Vezins  trouvent-ils  un  afyle?... 
S'il  étoit  criminel . .. 

ADELE    en  fc  détournant. 

Je  deme  ire  immobile  !... 
Mon  père  eft  dans  ces  lieux  :  Ton  accueil ,  fa  froideur, 
Son  retour  imprévu,  tout  me  renplit  d'horreur. 
J'éprouve  ,  en  l'écoutant ,  un  trouble  involontaire... 
Mais  ma  vertu    me  parle  ,  elle  défend  mon  père. 
De  quel  crime ,  en  effet ,  ô  ciel  !  l'accufes-tu  ? 
L'inflexible  Vezins  ne  t'eft  il  pas  connu  ? 
Son  auftere  vertu,  qui  tient  de  la  rudeflfe, 
De  cet  efprit  altier  écartant  la  bafTefTe  , 
Ne  lui  lailTe  écouter  que  la  voix  de  l'honneur. 
Ses  triomphes  toujours  font  dignes  d'un  grand  cœur... 
Vezins  n'a  du  les  (iens  qu'à  des  coups  honorables. 

MONTAUBAN. 

N'a-t-il  fait  que  donner  un  afyle  aux  coupables?.,.. 
Va,  je  crains  trop  en  lui  de  voir  un  meurtrier; 
Je  t'aiderai  moi-même  ,à  le  jufbfîer. 
Qu'il  feroit  confolant  pour  moi ,  dans  ma  mifcre , 
De  revoir  fans  ce  doute  une  époufe  fi  chère  ! 
De  pouvoir  dans  ton  fein  dépofer  mes  chagrins  , 
Et  d'avoir  à  punir  un  autre  que  Vezins  !... 
Je  fufpens  ma  fureur....  J'attends  les  émifTaires 
Qui  doivent  m 'apporter  de  nouvelles  lumières. 
Tome  I.  M 
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Ils  m'ont  fuivi  de  près  ,  ils  ne  tarderonf  pas  ; 
Ils  trouveront  par-tout  des  guides  fur  mes  pas. 
Ils  m'apportent  peut-être  une  clarté  terrible  !... 
Mais  le  doute  où  je  fuis  eft  cent  fois  plus  horrible! 
Il  accable  mon  cœur....  Je  vole  au  devant  d'eux; 
Ton  époux  mieux  inftruit  reviendra  dans  ces  lieux  ; 
La  nuit  le  couvrira  de  fon  ombre  propice , 
Promets- moi  de  t'y  rendre  avant  qu'elle  finifle. 
Reviens  me  confoler . . .  fans  détourner  mon  bras . . . 
Quel  que  foit  l'affaffin ,  je  lui  dois  le  trépas. 

ADELE. 

Montauban  î 

MONTAUBAN. 

Mon  cœur  brûle  ,  &  craint  de  le  connoître  !... 
Tu  me  verras  bientôt.. .  plus  malheureux  peut-être... 
Adieu. 

ADELE. 

Dans  ces  avis  qu'on  te  fait  efpérer, 
Adèle  trouve  encor  de  quoi  fe  rafîurer  ; 
Ils  fauront  de  Vezins  te  prouver  l'innocence.... 
Je  reviendrai. 

MONTAUBAN. 
Confirme,  ô  ciel  !  fon  elpérance. 
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SCENE      V. 

ADELE,     L  E  O  N  O  R. 

ADELE. 
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.h  !  mon  cœur  qui  frémit  n'ofe  encor  s'y  livrer.... 

(  Allant  à  Léonor  ,  qui  pendant  la  fccne  précédenu 
s'cfl.  promenée  dans  le  parc  ,  à  quelque  difiancc  dU 
époux  ,  fans  les  perdre  de  vue,  ) 

Tu  le  vois . . .  tout  s*unit  pour  me  dërefpérer.. . . 
Non ,  mon  père,  après  tout ,  ne  peut  être  coupable... 
Mais  ce  retour  fecret ,  cette  haine  implacable , 
Ce  fang,  au  nom  du  ciel ,  à  Paris  répandu  .  . . 
Tout  jette  la  terreur  dans  ce  fein  éperdu  ! 
Si  Régnier,  par  fon  culte  ,  attira  ta  colère, 
Grand  Dieu  l  pour  le  punir  as-  tu  choifi  mon  père  } 
Pardonne ,  fi  mon  cœur  doute  de  tes  deiïeins , 
11  craint  de  te  charger  des  crimes  des  humains. 
Si  tu  profcris  Régnier ,  fuis-je  moins  criminelle  .<* 
Moi  que  lie  à  ion  fils  une  chaîne  éternelle? 
Ah  !  défends  mon  époux. . ..  S'il  méconnoît  ta  loi , 
Son  cœur  né  vertueux  mérite  d'être  à  toi ... 
Pour  éclairer  l'erreur ,  ta  clémence  jaloufe 
A  fouvent  employé  les  larmes  d'une  époufe.  j 

Accorde  cette  gloire  à  mon  zèle  ,  à  mes  pleurs. 

LEONOR,  qui  a  été  au  fond  du  théâtre ,  revenant, 

J'enteads  du   bruit  ;    on   vient  ;    renfermez    soi 
douleurs.  î 

Mz 
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SCENE       VI. 

VEZINS,  ADELE  ,  LEONOR,  Soldats. 

V  E  Z  I  N  S  fartant    de   la  tour  avec  Us  Soldats  j 
&  en  lui-même. 


e  mon  fiet:  ennemi  je  fuis  enfin  le  maître  , 
On  ne  peut ,  fans  mon  ordre ,  aller  jufqu  a  ce  traître  ; 
Contre  mes  foldats  même  il  eft  en  sûreté  ; 
Cette  tour  le  ckfend  de  leur  férocité. 
Il  dépend  de  moi  ieul...  Mes  mefures  font  prifes; 
Un  myftiéré  profond  voile  mes  entreprifes  ; 
Mon  fecret  eft  gardé . . .  qu'on  l'ignoi'e  toujours. 

{A  fes  foldats.  ) 

Compagnons,  je  n'ai  plus  befoin  de  vos  fecours. 
Ce  que  vous  avçz  vu  ,  mes  projets  ,  ma  vengeance 
Doivent  être  couverts  d'un  éternel  filence. 
Allez,  retirez-vous.  Demain,  avec  le  jour. 
Vous  irez  à  Cahors  annoncer  mon  retour. 

{  Les  foldats  fartent.) 
ADELE. 

Qu'a-t-il  dit  ? ...  Je  frémis. . .  Qu'annonce  ce  myftere  ?' 

(  S^ avançant  avec  timidité.  ) 

Le  ciel  à  mes  fouhaits  a  donc  rendu  mon  père  ! 
Puis-je  au  moins  me  flatter  que  pendant  quelque  tems, 
Il  me  laifîe  jouir  de  vos  embraffemens  ? 
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V  E  Z  I  N  S. 

Ces  rnoirens  feront  courts....  je  vous  les  donne,  Adèle; 
Mais  bientôt  à  Caiiors  mon  devoir  me  rappelle. 
Les  troubles  de  nouveau  par-tout  vont  s'élever..., 
Du  malheur^général  je  dois  le  préfèrver. 

.       -    ;  i   A  D  EL  E. 

Le  càïmëV^i^oit-on  ,  alloit  bientôt  paroître. 

i:V  E  Z  I  N  S. 
Il  n'y  faut  plus  compter  :  la  guefre  va  rcnaîte 

A  D.  E  L  li^,  timidement.     \^  i^ildiiv  • 

Eft-il  vrai  qu'attirés  fur  la  foi  de  la  paîx,  "^ 

Des  François  font. tombés  fous  les  coups  des  François? 
Que  le  glaive  à  la  main  on  combat  l'héréfie  ? 

V  E  Z  I  N  S. 

Oui ,  Coligni  lui-même  a  vu  trancher  fa  viç. 

Aux  plus  noirs  attentats  on  ofe  fe  livrer  ;.        , ,,  . 

On  alTaffine  ceux  qu'on  devoit  éclairer  ! 

On  ordonne  le  meurtre. . .  O  France  !  pour  ta  gloire  , 

PuiiTe  de  cqs  forfaits  s'effacer  la  mémoire  ! 

Fais  par  ta.,  tolérance  oublier  ta  fiiîeur. 

ADELE,  avec  tranfport  &  en  elle-même^ 

Je  reconnois  mon  père,  il  raifure  mon  cœur...*^ 
Puis-je  vous  demander  fi  dans  ces  jours  de  crimes," 
On  a  compté'  Régnier  au  nombre  des  victimes. 

.  ^^-y  E  z  J  N  s ,  <run.ton  féverc. 

Régnier  ! . , .  quel  nom,  Adèle ,  ofez-vous  prononcer } 
Quel  intérêt  &  vif  pour  lui  peut  vous  preiïer  } 

U  3 
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L'ennemi  de  Vezins  doit  l'être  de  ma  fille. 

Si  la  profcription  s'étend  fur  fa  famille  , 

On  l'ignore  ...  La  mort  environnoit  fes pas,.., 

(^Examinant  f on  trouble.  )  ■  ■      '"  •      •    "•!  '"^ 

Que  vous  importe  enfin  fa  vie  ou  fon  trépas  ? 
L'amour  pour  Montauban  vous  parle  encor  peut-être., 
Vous  devez  l'étouffer  ;  je  vous  l'ai  fait  connoitre. 
Un  père  à  cet  hymen  vous  défend  de  fonger  ; 
Telle  efl  ma  volonté...  rien  ne  peut  la  changer  ; 
Pour  la  dernif  re  fois,  ma  voix  vous  la  déclare.      ' 
Un  obflacle  éternel  pour  jamais  vous  fépare. 
Oubliez  Montauban  ;  &  fr Régnier  efl  mort. 
Ne  fongez  qu'à  ma  haine ,  &  jarriais  à  fpn  fort, 

ADELE,  s^ appuyant  fur  LeoTwr*    "' 
Je  meurs.  :         :  ^ 

VEZINS. 

Allez ,  vos  pleurs  irritent  ma  c.olere, 
Prenez  àes.  fentimeris  dignes  de"  vôtre  père,'  / 
Adèle,  obéiffez.  Rentrez.  . 


S    e    ï    N'  E    '  V  Tlf  ^-^^ 

VEZINS  feul. 


nom 


D 


e  (qs  amoupç  „;  - 
iC'eft  à  ma  fermeté  d'interrompre  le  cours. 
Flatter  les  pafïions,  c'efl  croître  leur  puiflTance  ; 
Il  faut  pour  les  dompter  leur  ôter  TefpéraDce. 
Les  Vezins  aux  Regniers  ne  peuvent  écre  Jihis  j 
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Non,  jamais  Montauban  ne  deviendra  mon  fils. 
Tout  s'oppofe  à  ce  nœud,  ma  haine,  fa  croyance  , 
Mon  cœur  ...  qui  de  Régnier  fent  encore  l'offcnfe. 
Le  bruit  de  fon  trépas  eft  par-tout  répandu  ; 
Parmi  tant  d'affa/fins  le  fien  n*eft  pas  connu. 
Par  les  foins  que  j'ai  pris ,  toute  la  France  ignore 
Qu'il  eft  dans  cette  tour,  &  qu'il  refpire  encore... 
Dès  que  le  meurtre  aura  lafte  Les  affaffins  , 
Je  pourrai  fur  ce  traître  accomplir  mes  deiTeins.... 
Sans  doute  qu'il  s'attend  aux  lourmens  que  fa  haine 
M'eût  déjà  fait  fubir  ,  fi  j'étois  dans  fa  chaîne. 
Achevons...  que  fon  cœur  qui  n'a  point  pardonné. 
De  mes  projets  (ecrets  foit  lui-même  étonné. 


Fin  du  premier  Aclc, 


M  4 
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ACTE      II. 


S 


SCENE        I. 

A  I>  E  LE,     L  E  O  N  O  R, 

ADELE. 


O 


ù  cacher,  où  porter  ma  douleur  &  mes  larmes  ?.. 
Les  foldats  de  mon  père  ont  accru  tes  alarmes  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Au  feul  nom  de  Régnier  je  les  ai  vu  frémir, 
BaifTer  un  œil  farouche  ,  &  fe  taire  ,  &  me  fuir. 

ADELE. 

Ce  filence  eft  terrible  à  mon  ame  éperdue  l . . 
Helas  !  mon  père  même  évite  auffi  ma  vue  î 
Ilparoît  agité  par  un  trouble  cruel... 
S'il  avoit  des  remords...  il  eft  donc  criminel! 

L  E  O  N  O  R. 

Il  ne  peut  l'être...  ouvrez  votre  ame  à  l'efpérance  ; 
Montauban  va  venir. 

ADELE. 

Que  je  crains  fa  préfence  ! 
Des  maux  que  je  redoute  il  eft  peir-êrre   inftruit... 
Sur  ce  myftere  affreux,  ciel  !  épaiftis  la  nuit  ! 
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Aux  yeux  de  Montauban  dérobe  le  coupable; 
Epargne- moi  l'horreur,  le  tourment  effroyable 
De  trembler  pour  les  jours ,  &  de  voir  mon  époux 
Armé  contre  mon  père  ,  ou  tombant  fous  fes  coups!.. 
Ah  !  rafTure  une  fille  ,  une  époufe  tremblante  ! 

-        ■  (  Regardant  âe  tous  côtés  ). 
Montauban  ne  vient  point ...  &  ma  terreur  augmente  î 
Leonor ...  fi  Vezins  paroifToit  à  {q%  yeux... 
S'il  alloir ...  qu'il  s'éloigne...  ah  !  qu'il  quitte  ces  lieux  I 
Cher  époux  ,  j'ai  pleuré  fi  long-tems  ton  abfence  ! 
Et  le  ciel  me  condamne  à  craindre  ta  préfence  ! 
Je  viens  à  ton  départ  te  faire  confentir...  .^ 

Eft-ce  moi  qui  devrois  t'exhbrter  à  me  fuir?.. 
Quel  effort  pour  mon  cœur  ! . .  mais  il  eft  néceiïaire. 


ADELE,    LEONOR,  MONTAUBAN, 
Suite  de  Montauban». 

MONTAUBAN. 

J  e  connois  donc  enfin  l'affafîin  de  mon  père  î 
Le  jour  que  j'attendois  vient  d'éclairer  mes  yeux  ! .. 
C'eft  Vezins  qu'on  a  vu  parmi  les  furieux  ! 
Le  chef  de<;  meurtriers  eu  le  père  d'Adèle! 

ADELE  accablée  ,  &  s* appuyant  fur  Leonor. 
O  ciel  ! 

MONTAUBAN  avec  emportement. 

(  A  quelques-uns  des  fîens  ). 
Il  périra,  le  lâche  !..  à  votre  zele 
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Tons  fc5  deguifemens  n'ont  pu  le  dérober  ? 

Je  fais  par  vous  fur  qui  mon  courroux  doit  tomber... 

Je  vous  rends  grâce,  amis,  de  votre  diligence. 

(  A  toute  fa  fuite  ). 

Laiflez  tous  à  mon  bras  le  foin  de  ma  vengeance... 
X&  barbare  Vezins  fentira  ma  fureur... 
Mais  un  afîaffinat  n'eft  pas  fait  pour  mon  cœur; 
J'offrirai  le  combat  au  bourreau  de  mon  père... 
Amis,  difperfez-vous  dans  ce  parc  folitaire; 
LaifTez-moi  l'attaquer  ;  feul ,  je  lui  dois  la  mort... 
Cependant  fî  le  traître ,  effrayé  de  fon  fort , 
Dans  un  fecours  honteux  cherchoit  fon  avantage  ;. 
S'il  ofoit  oppofer  le  nombre  à  mon  courage  ; 
Ke  vous  éloignez  point ,  &  fur  ces  aflaflîns 
Accourez  :  à  mon  bras  ne  laiffez  que  Vezins, 
Allez. 

C  La  fuite  de  Montauhan  s'écarte  dans  le  parc.  Leonor 
va  au  fond  du  théâtre  ,  d'où  elle  obferve  fi  pet" 
Jonne  ne  fort  du  château*  ) 
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SCENE      I  I  I. 

ADELE,    MONTAU^ANy    LEONOR 

éloignée. 

(•'  Ils  Je  regardent  tous  deux  avec  douleur.  ) 
MONTAUBAN   aprh  un   moment  de  fûence^ 

3  'ai  donc  reçu  ces  horribles  lumières  î 

C'eft  ainfi  qu'ont  fini  les  haines  de  nos  pères! 

Le  tien  a  profité  de  ce  jour  de  terreur  , 

Pour  plonger  à  Régnier  on  poignard  dans  le  cœur  !... 

Aurois-tu  (bupçonné  dans  l'auteur  de  ta  vie 

Tant  d'horreur,  de  bafifelTe  ,  &  tant  de  perfidie?... 

Le  barbare!...  &  mon  cœur  cherchant  à  J'excufer  ^ 

Rejettant  Tes  foupçons  ,  trenjbloit  de  l'accufer  j 

ADELE. 

Cher  épQUxi  ... 

MONTAUBAN.. 

C'en  eft  fait,  éclairé  fur  le'  crime. 
Je  n'ai  plus  en  ces  lieux  qu'à  frapper  ma  vidime.«  ] 
Je  l'attend?. 

ADELE. 

Ah  ,  cruel  !  qu'ofes-tu  méditer  ? 
MONTAUBAN. 
De  remplir  mon  devoir...  il  pourra  m'en  coûter... 
Je  fais  quel  ennemi  va  pourfuivre  ma  rage  ; 
Zyi^is  je  dois  l'oublier ,  &:  ne  voir  que  l'outrage. 
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ADELE. 

Non,  tu  ne  fuivras  point  cet  aveugle  courroux; 

Mes  prières ,  mes  pleurs ,  toucheront  mon  époux  ; 

Il  n'ajoutera  point  aiï  fort  qui  nous  accable... 

C'eft  le  malheur  des  tems  qui  rend  Vezins  coupable. 

De  l'erreur  générale,  hélas  I  le  punis- tu  ?... 

Le  torrent  quelquefois  entraîne  la  vertu  \ 

Dans   ces  jours  malheureux  tout    pour   elle    eft   à 

craindre , 
Et  Ton  efl:  bien  fouvent  moins  criminel  qu'à  plaindre, 

MONTAUBAN  vivement.  ■ 

Sans  doute  ,  «n  furieux  eft  digne  de  pitié';         •     ^ 
Et  Vezins ,  s'il  l'étoit ,  feroit  juftifié  ; 
Mais  fa  haine  eft  connue,  &  pour  la  fatisfaire  y 
Pour  unique  vi£l!ime  il^a  choifi   mon  père  l 
Si  le  vulgah-fe  «cru  par  la  profcrîption ,   '  'ty^io^^^ 
Servir  &  fa  patrie  &  fa  religion  ;        •'j^i   '^^ 
Si  dans  l'afTaffmat  il  n'a  vu  qu'un  faint  «le. 
Il  eft 'aveugle ,  foible,  <&ié  le  plains,  Adèle... 
Mais  Vezins,  dans  ce  tems  funefte  à  mon  parti, 
Eft  moins  religieux  qu'implacable  ennemi'...'  -  '•    -  ' 
Rien  ne  peut  lexcufer...  il  n'attend  point  de  grâce... 
Il  n'évitera  pas  le  coup:  qui  le  menace. 

.     A  D  E  LE.:  '       .-.n^-i  ..,'..  ^ 
Que  dis-tu?...  jufte  ciell...  Songes-tu .>...•  je  fi^mîs.- 

MONTAUBAN  t interrompant. 
Songe  au  fort  de  Régnier ,  aux  devoirs  de  fon  fils. 
Adèle,  éloigne-toi...  dans  ce  moment  d'alarmes, 
Ma  tendrefte  a  prévu  tes  plaimes  &  tes  larmes;    ^  '- 
Cache-les  moi...  tes  maux  ont  étonné  mon  cœur»i. 
Laiffe-moi  n'écouter  que  la  voix  de  l'hoftneur.'      * 
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A  D  E  LE. 

De  l'honneur!...  ah  !  jamais  commanda-t-il  le  crime? 

MONTAUBAN. 

Le  crime  !...  ma  vengeance  eft  jufte  &  légitime. 
La  France  dans  ton  père,  en  ce  jour  de  fureur. 
Ne  voit  qu'un  aflaffm...  &  dans  moi  qu*un  vengeur. 

ADELE. 

Ah  !  modère  du  moins  îe  tranfport  qui  t'anime  ; 

Avant  de  la  frapper ,  regarde  ta  vi6lime... 

Cruel  !  fdnge  à  nos  nœuds  ;  crains  qu'ils  ne  foienC 

rompus... 
Dieu  l  je  perdrois  par  toi  mon  père... 

MONTAUBAN   rapidement. 

Il  ne  Teft  plus. 
Il  fut  ton  opprefTeur  &  l'auteur  de  ma  peine... 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  mérite  ma  haine... 
Tu  dois  la  partager,  &  fuivre- d'autres  loix. 
La  nature  à  l'hymen  a  cédé  tous  Tes  droits. 
L'hymen  devant  vos  pas  ouvre  une  autre  carrière... 
Vous  n'avez  qu'un  époux  ;  vous  n'avez  plus  de  père  \ 
Détournez  vos  regards...  laiffez  agir  mon  bras, 

ADELE. 

Moi  !  je  partagerois  ton  crime  &  fon  trépas  !... 
N'attefte  point  des  loix  que  tout  mon  cœur  abjure  ; 
Va,  l'hymen  ne  doit  pas  étouffer  la  nature; 
Et  lorfque  de  Vezins  tu  menaces  les  jours , 
Mon  devoir ,  Montauban ,  m'appelle  à  fon  fecours. 
Mon  père  va  périr  fous  les  coups  de  fon  gendre  ! 
Et  quand  ma  foible  voix  parle  pour  le  défendre. 
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Je  t'entends  m'oppofer  le  nom  facré  d'époux  !..; 
Songes- tu  que  ce  nom  réclame  contre  nous? 
Combien  envers  mon  père  H  me  rend  criminelle  !... 
De  l'aveu  de  Vezins  l'as-tu  reçu  d'Adèle  ? 
Je  frémis  !  quelle  horreur  s'afTemble  entre  nous  deux  ? 
Il  femble  que  l'enfer  ait  feul  formé  nos  nœuds...    * 
N'attefte  point  l'hymen.  Le  ciel  dans  fa  colère  , 
A  reprouvé  des  feux  condamnés  par  mon  père... 
Je  devois  de  fa  main  attendre  mon  époux  , 
Ton  citlte  devoit  être  un  obftacle  entre  nous. 
Mon  amour  irrita  fa  fuprême  juftice  ; 
De  notre  union  même  il  tire  mon  fupplice... 
Notre  hymen  fut  un  crime...  &  pour  comble  de  maux , 
De  cette  fourcc  horrible  il  en  fort  de  nouveaux... ^r 
Achevé  donc  ,  barbare  î  &  que  ta  main  cruelle 
A  la  mort  de  Vezins  joigne  celle  d'Adèle  ; 
Brife  ces  nœuds  affreux  que  l'amour  a  tiffus , 
Que  le  ciel  a  profcrits ,  que  le  crime  a  rompas  ; 
Immole  donc  mon  père  à  ta  fureur  jaloufe  ; 
Mais  avant  d'y  courir ,  fais  périr  ton  époufe... 
Pour  aller  jufqu'à  lui  tu  n'as  que  ce  chemin, 

MONTAUBAN. 

Adèle  l 

ADELE. 

Mon  cœur  vole  au  devant  de  ta  main... 
Tu  le  dois ...  tu  frémis. . .  je  vois  couler  tes  larmes  !.., 
Il  en  eft  tems  encor  ;  daignes  quitter  ces  armes  ; 
De  l'hymen  qui  nous  joint  ne  diffous  point  les  nœuds; 
Rappelle  ton  amour,  fonge  à  nos  premiers  feux; 
Ne  (eme  pas  d'horreurs  ma  trifte  deftinée  ; 
Confole,  tu  le  peux,  ta  femme  infortunée... 
Pour  l'obtenir  de  toi ,  je  tombe  à  tes  genoux.... 
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Ajoute  un  nouveau  titre  au  nom  de  mon  époux; 
A  l'amour  dans  mon  cœur  joins  la  reconnoi (Tance  ; 
Hélas ,  fois  afiez  grand  pour  pardonner  roiîenic. 

MONTAUBAN,  avec  undreffc  &  douUur. 

O  ciel! ...  impunément  il  m'auroit  outragé!. .. 

Adèle!...  tu  le  veux  !...ah!mon  père  égorgé. 

Du  fond  de  fon  tombeau  me  crie  encor  vengeance. 

ADELE 

11  ne  l'exige  point  ;  crois- moi  :  ta  violence 
Ne  l'intéreflTe  plus  dans  ce  fatal  inftant. 
Des  erreurs  des  mortels  il  connolt  le  néant. 
Tout  fentiment  s'éteint  dans  la  nuit  éternelle; 
Au  delà  du  tombeau  la  haine  furvit-elle? 
Régnier,  loin  d'approuver  ce  foin  trifte  &f  cruel. 
S'il  demande  un  vengeur ,  ne  l'attend  que  du  ciel. 
Crois  plutôt  qu'il  pardonne  ;   imite  fa  clémence. 
Garde-toi  d'irriter  la  fuprême  puiffance  ; 
La  vengeance  des  morts,  devant  fes  yeux  perçans. 
Sert  fouvent  de  prétexte  aux  crimes  des  vivans.     ' 
Ton  cœur  ,  plus  que  Régnier  ,  feroit-il  inflexible? 
Sois  généreux ,  hélas  !  cher  époux  ,  fois  fenfible 
Aux  larmes  que  je  verfe,  &  que  tu  fais  couler. 

MONTAUBAN  attendri. 

Adèle  1...  de  quels  traits  tu  viens  de  m'accabler  ! 
Je  fens  à  tes  difcours  mes  fureurs  (ufpendues  ; 
Regarde  avec  tes  pleurs  mes  larmes  confondues. 
La  pitié  dans  mon  cœur  balance  le  devoir... 
Sur  ce  cœur  éperdu  reconnois  ton  pouvoir. 
Quel  ufage  cruel  fais-tu  de  ton  empire  ? 
Tu  ne  peux  me  convaincre,  &  tu  veux  me  féduireî 
Implorer  un  pardon...  qu'on  n'obtiendra  jamais... 


192  Vezins, 

L'épargner  !...  ce  feroit  partager  Tes  forfaits... 
Epargnât-il  Régnier  qu'il   furprit  (ans  àéfcnfe  ?... 
Tout  doit  céder...  tout  cède  au  foin  de  ma  vengeance; 
C'eft  le  feul  fentiment  qui  convienne  à  mon  cœur... 
Adèle  I...  je  ne  puis  foutenir  (a  douleur  ! 
Ceffc  de  me  montrer  des  maux  que  )e  partage  ; 
Cache-moi  cet  amour...  &  laiiïe  mon  courage 
S'acquitter  d'un  devoir  rigoureux...  mais  facré... 
Où  cache-moi  par  qui  Régnier  fut  maffacré. 
Je  fuis  fon  fils...  fon  fang  demande  une  viftime  ; 
Er  Vezins...  tes  pleurs  même  ajoutent  à  (on  crime  l 
Ah!  fans  lui,  ton  époux  eut-il  pu  t'affliger? 
C'eft  un  nouveau  forfait  dont  je  dois  me  venger. 
Nos  tourmens ,  nos  malheurs  ,  la  fureur  de  ton  père. 
Semblent  à  mon  amour  te  rendre  encor  plus  chère... 
Que  de  maux  ce  cruel  répand  fur  mes  deftins  !... 
Mon  bonheur  cependant  étoit  entre  (es  mains. 
Que  de  foins  il  a  pris  pour  allumer  ma  haine!... 
Mon  cœur  y  répugnoit  ;  il  l'eut  chéri  fans  peine  ; 
Et  fans  l'affreux  tableau  d'un  père  affaffiné  , 
Si  Vezins  l'eut  voulu  ,  tour  étoit  pardonné... 
Hélas  l  à  notre  hymen  il  n'avoit  qu'à  foufcrire. 

ADELE. 

Je  te  vois  cependant  chercher  à  le  détruire  ! 

Prêt  à  facrifier  à  d'aveugles  fureurs 

Tous  les  droits  de  l'amour...  &  ton  époufe  en  pleurs  ! 

Elle  n'a  pu  fléchir  le  courroux  qui  t'anime  ! 

Eh  bien  ?  cédons  au  fort  que  m'impofe  ton  crime... 

Dans  le  fang  de  Vezins ,  cruel  !  va  t'afîouvir... 

Si  c'eft-là  ton  devoir...  le  mien  eft  de  haïr , 

D'abandonner  du  moins  l'ai'teur  de  ma  mifere. 

D'aller  pleurer  ta  perte  &  celle  de  mon  père. 

De 
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De  renoncer  à  toi ,  de  détefter  nos  nœuds  ^ 
De  mourir, 

MONTAUBAN.  ' 

Toi,  mourir  !...  me  haïr!...  malheureux  1 
Je  verrois  de  mon  fort  Adèle  féparée  !... 
Ah  !  c'eft  trop  accabler  mon  ame  déchirée  ! 
Mes  maux   font  affez  grands, .,  pourquoi  les  aug- 
menter ?.. . 
Tu  pleures  !...  ô  Régnier!  comment  lui  réfiftcr  ? 

ADELE. 
Montauban  ! 

MONTAUBAN.. 

Règne  donc  fur  mon  ame  afTervie  !.,; 
Triomphe  de  ma  rage ,  &  demande  ma  vie... 
Ordonne, 

ADELE. 

Rends  la  paix  à  mon  cœur  éperdu* 
MONTAUBAN. 
Le  puis -je  ? 

(  //  lui  jirend  la  main ,  la  preffe  ;  &  tombe  à  fes 
pieds  elle  h  regarde  avec  douleur.  Leur  attendrijjement 
hur  fait  garder  le  Jiltnce»  Leonor  qui  na  pas  apperçu 
Venins ,  &  qui  en  reconnaît  la  voix ,  fait  un  pas 
vers  eux  toiUC:  troublée  ;  mais  entendant  déjà  les  rc 
proches  quil  adrejfc  à  fa  filU ,  dU  ^éloigne  ayec 
iffroi.  ) 
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VEZINS,    ADELE,    MONTAUBAN. 

y  E  Z  I N  S  au  fond  du  théâtre ,  &  allant  du  côté  de 
la  tour. 

V-.'en  efl:  fait,  le  meurtre  eft  fufpendu; 

(  Apperc&vant  fajiUc.  ) 

J'en  reçois  les  avis,  &  Régnier...  Ciel!...  Adèle  i 
A  cette  heure ,  en  ces  lieux ,  quel  motif  vous  appelk  ? 
Quel  ëfl:  cet  étranger  ?...  &  vous ,  à  fes  genoux  , 
Parlez  ,  qui  vous  amené ,  &  que  demandez-vous  }.., 
Ma  fille...  répondez. 

ADELE. 

La   force  m'abandonne* 
MONTAUBAN. 

C'eilVezins...  C'eft  à  lui  qu'on  veut  que  je  pardonne! 
Ah,  Dieu! 

: .       <- ,,        ADELE    à  Montauban. 
-".>-\  o\  N'ajoutez  point ,  hélas ,  à  mon  effroi  ! 
V  E  Z I  N  S  avec  Jurprïfc ,  &  reculant  d  indignation. 
Quoi ,  le  fils  de  Régnier  ,  Montauban  devant  moi. 

{A  fa  fille,) 
Ainfi  vous  refpedez  les  volontés  d'un  père  ! 
yotre  ampur  imprudent  brave  ainli  ma  colère!... 
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Perfide  !  votre  fang  épuilé  fous  mes  mains , 
Devrolt  venger  l'honneur  6c  le  nom  de  Vezlns. 

(  A  Montauban. 
Et  toi ,  vil  fédudeur ,  dont  rafpeft  feiil  m'ofTenfej 
Redoute  ma  fureur,  &  fuis  de  ma  préfence. 
Souviens-toi  que  la  haine  écarte  nos  maifons  ; 
De  I^  fédudion  porte  ailleurs  les  poifons  ; 
Abandonne  ma  fi'le  ,  &  refpe^le  ma  gloire... 
Déjà  de  fes  devoirs  elle  perd  la  mémoire  ; 
Elle  ofe  dans  ces  lieux  t'attendre  ,  ôc  t'écouter  f    * 

MONTAUBAN. 
Ofes-tu? 

ADELE. 

Montauban ,  craignez  de  l'irriter..; 
Mon  père... 

VEZINS.  • 

LaifTez-moi,  fille  indigne  &  coupable  j^  ) 
Vous  m'aviez  entendu  ;  mon  ordre  irrévocable 
Fut  d'éteindre  un  amour  qui  me  force  à  rougir... 
Votre  cœur  s'y  rcfufe...  &  je  dois  vous  punir. 

MONTAUBAN  avuc  fureur*  ■- 

La  punir  !...  C'en  eft  trop,  &  c'eft  toi  qui  dois  l'être..* 
Tu  connois  tes  forfaits  ;  je  viens  punir  un  traître... 
Je  ne  t'imite  point  ;  défends -toi. 

(  //  met  tépU  à  la.  main*  ) 
VEZINS  étonné. 

Malheureux  I 
ADELE  éperdue  allant  à  tun  6*  à  t autre. 
Mon  père!...  Montauban!...  quoi,  cruels!...  à  mes 
yeux!,.. 

N  a 
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Je  fuccomte...  arrêtez...  quel  tranfport  vous  égare  ?. J 

(  Elle  s* appuie  à  uti  côte  du   théâtre ,   immobile  d$ 
foibUje  &  cT effroi.  ) 

MONTAUBAN. 

Va  ,  j'ai  trop  balancé...  défeiids  tes  jours,  barbare  î 

V  E  Z  1  N  S ,  du  ton  du  mépris. 

Au  nom  de  féduiSleur  joins  celui  d'afTaflin... 

Msis  crains  d'être  trompé ,  lâche  ,  dans  ce  deffein,.; 

{^ilfe  met  en  défenfe.  ) 
ADELE  revenant  à  elle ,  &  ^élançant  entre  euxi 
Barbares  !  fur  moi  feule  ,  épuirez  votre  rage... 

(  Avec  t égarement  de  la  douleur  &  de  C effroi,  )  .  , 
Ciel  !  ô  Ciel  !  détournez  les  maux  que  fenvifage  !.* 

{  ^l^if^]  mi,t  Us  foldats   de    ye:(ins   qui   accourent   à 

.,;,'    ,    ,  fes  cris.  ) 

Les  foldats  de  mon  père  !...  ô  Dieu  ! 

(  Elle  tombe  accablée  fur  un  banc  de  ga^on,  ) 

MONTAUBAN  ks  appercevant  &  courant  fut 
Venins. 

Tu  périras* 

(  Les  foldats  fe  jettent  far  lui  &  t arrêtent* 
VEZINS. 
Defarmez-le...  Sa  mort  avilirolt  mon  brasj 
il  doit  la  rencontrer  daris  le  fupplice. 

MONTAUBAN  furieux. 

O  rage  !..# 
Mes  amis  ?...  accourez  •&;  vengez  mon  outrage* 
Secourez  Montauban  par  un  lâche  opprimé* 
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V  E  Z I N  S  appcrcevant    la  troupe   de    Montauban 
qui  accourt ,  &  j citant  fur  lui  un  regard  terrible^ 

Traître  ! 

(  Il  va  combattre.  ) 

MONTAUBAN   aux  fiens  que  les  foldats  dt 
f^e^ins  combattent  &  repoujfent. 

Rendez  le  fer  à  mon  bras  défarmé... 
Vous  fuyez  !...  &  Vczins  me  retient  dans  fa  chaîne  ! 

V  E  Z  I  N  S  revenant  après  avoir  difperfé  fus  ennemie 

dans  le  parc. 

(  A  quelques-uns  de  fes  foldats.  ) 

Perfide  !  tu  mourras'-...  Dans  la  tour  qu'on  l'entraîne. 

(  A  celui  à  qui  il  a  déjà   confié  Régnier ,  &  d'uni 
voix  bajje.  ) 

Qu'il  ignore  fur-tout  que  fon  père  eft  ici. 

(  On  emmené  Montauban  ,  &  il  continue  à  part.  ) 

De  ce  fecret ,  fans  doute,  il  n'eft  point  éclairci... 
Il   attaquoit  mes  jours ,  quand  mes  foins   pour  un 

traître... 
Mon  cœur  fut  généreux...  il  doit  cCtTer  de  l'être. 

{  A  fes  foldats.  ) 

Et  nous ,  braves  amis ,  compagnons  de  Vezins, 
Allons  donner  des  fers  à  tous  ces  affaflins. 

N, 
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SCENE      V. 

VEZINSy    ADELE,    Suite. 

ADELE    revenant   à   elle ,   &  allant  à.  fon  pert. 
au  moment  où  il  veut  fortir. 


Al 


.h,  Seigneur!... 

VEZINS. 

Malheureufe ,  ôte-toi  de  ma  vue. 
ADELE. 
Ah  !  daignez  écouter  votre  fille  éperdue. 

V  E  Z  I  N  S. 

Eh  que  me  dira-t-clie  en  cet  affreux  moment  ? 
Pen(e-t-elîe  à  mes  yeux  excufer  fon  amant? 
Si  fa  flamme  l'entraîne  aux   pieds    de  fa  maîtreiïe  ? 
D'oii  vient  que  fur  fes  pas  cette  troupe  s'empreffe? 
Ces  meurtriers  font-ils  amenés  par  l'amour  ?... 
Tout.jm'armonce  un  projet...   mais  crois  qu'avanf 

le  jour, 
Ton  père  en  tirera  l'aveu  par  des  fupplices. 

(  A  fes  foldats.  ) 

Nous,  amis,  combattons  ,  pourfuivons  fes  complices» 

ADELE. 

Ah  I  daignez  m'écouter...  connoiflTez  mes  malheurs. 
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V  E  Z  I  N  S. 

Eloignez-vous  ;  je  vois  pour  qui  coulent  vos  pleurs..; 
Ils  font  pour  le  cruel  qui  menaçoit  ma  vie... 

Vous  tremblez  pour  {es  jours...  &  vous  êtes  punie. 

(  Il  fort  avec  fa  fuite.  ) 

SCENE      V  L 

ADELE  feule  &  dans  Vaccahlcmcnt. 

V_>'en  eft  fait,  la  terreur  a  glacé  mes  efprits... 
Et  le  fort  de  Régnier  m'appi'end  celui  du  fils... 
Kion  père...  mon  époux...  ciel  !  écarte  le  crime  ; 
Sauve-les  tous  \qs  deux ,  &  prends-moi  pour  vidime,. 

Fin  du  fécond  Aclc^ 


■N4 


tO(J  V  E  Z  I   N   s  , 


ACTE     m. 


SCENE      I, 

Zfl  niLU  approche  dcfu  fin  ;  au  crépuCade  du  jour 
naijfant ,  on  appcrçoit  les  compagnons  de  Mon- 
tauban  enchaînés  à  de  gros  anneaux  attachés  à  la. 
tour;  lesfoldats  de  Venins  qui  les  ont  arrêtés , /ont 
auprès  d'eux  le  fier  4  l^  main  ;  ils  les  regardent 
d'un  œil  farouche ,  &  femblent  impatiens  de  Us 
égorger» 

V  E  Z  I  N  S  feul  &  regardant  fes  prîfonniers, 

B  I  es  voilà  dans  mes  fers  !,..  je  puis  donc  me  venger  ! 
Refte  obfcur  des  profcrits  qu'on  devoit  égorger. 
Vous  avez  fui  la  mort ,  &  je  vais  vous  y  rendre. 

(  Âpres  un  inflant  de  Jîlencc  &  de  réflexion  ). 

Pourquoi   donc   fur  mes  jours   venoient-ils  entre- 
prendre ? 
Montauban  ne  fait  point  fon  père  dans  ces  lieux  , 
La  nuit  dérobe  encor  ce  myfîere  à  {^%  yeux... 
P'un  fecret  qu'on  ignore  aucun  n'a  pu  l'inftruire. 
Quel  motif  dans  ma  terre  a  donc  pu  le  conduire î 
La  troupe  qui  le  fait,  annonce  un  afTaffin... 
Quel  tenis  il  choififlbit  pour  me  percer  le  fein  \ 
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Lorfqueje  roédltois...  En  ce  moment  horrible. 
Songeons  à  ma  vengeance...  elle  fera  terrible  ! 
Je  tiens  entre  mes  mains  &:  le  père  &  le  fils  ; 
Je  puis  du  mcme  coup  perdre  deux  ennemis... 
N'écoutons  que  ma  haine,  &  puniflfons  leurs  crimes^ 
Mes  foldats  furieux  demandent  des  viélimes  ; 
Ils  attendent  mon  ordre...  ils  vont  le  recevoir. 

* '—— ■  -      ■ 

SCENE      II. 

yEZINS,    ADELE,  foldats  &  pnfonnicrs 
dans  h  fond,. 


ADELE. 


S 


ecourez-moi,  grand  Dieu!  je  n'ai  plus  d'autre 
efpoir. 

V  E  Z  I  N  S  t appzruvanu 

Téméraire!...  ofez-vous  foutenir  ma  préfence? 

ADELE  d^un  ton  fuppliant* 
Seigneur... 

V  E  Z  I  N  S  la  repoujfant. 

Eloignez-vous ,  &  craignez  ma  vengeance. 

ADELE. 

Daignez  m'entendre ,  hélas  !  je  tombe  à  vqs  genoux..» 
P  mon  père,  fouffrez... 

y  E  Z I  N  S. 

(Quel  nom  prononcez-vous  } 


HOT.  V   E   7   I    N    S  , 

Vous  n'êtes  plus  ma  fille...  à  l'amour  affervie  J 
Vous  n'êtes  que  l'opprobre  &  l'horreur  de  ma  vie  j 
Plus  coupable  envers  moi  que  Régnier  &  fonfils... 
Ma  haine  vous  confond  avec  mes  ennemis. 
J'efpérois  plus  de  vous.  Votre  aveugle  tendrefTe 
Semble  avoir  aux  affronts  condamné  ma  vieilleïïc.' 
C'eft  donc  pour  Montauban,  pour  un  vil  fédufteur... 
Qu'à  cet  indigne  amour  s'eft  ouvert  votre  cœurî... 
JDe  mon  fang  outragé  je  dois  venger  la  gloire ,     - 
Dans  le  fien  ,  de  ma  honte  effacer  la  mémoire. 
Plus   d'hymen    entre   vous.  Quels    ^ue  foient  voî 

projets, 
Ma  mort  ri'ôtera  point  l'obftacle  que  j'y  mets. 
Montauban  périra  :  fa  coupable  maîtrefTe 
Dans  un  cloître  éternel  pleurera  fa  foiblefle* 

(  ^vec  une  douleur  concentrée  &  £un  ton  féverc.  ) 
Vous  rendez  de  mes  jours  le  terme  douloureux... 
Ce  n'eft  pas  votre  main  qui  fermera  mes  yeux  ; 
Vous  ne  me  verrez  plus...  je  n'ai  plus  de  famille. 

ADELE. 

Achevez  donc ,  Seigneur  ,  &  frappez  votre  fille , 
Puifque  mes  pleurs ,  hélas  î  n'ont  pu  vous  attendrir, 

VEZINS. 

Ton  fupplice  commence ,  &  tu  vas  voir  périr 
L'amant  qui  règne  encor  fur  ton  ame  éperdue... 
Soldats... 

ADELE   avec   effroi. 

Quoi ,  vous  pourriez  !  jufte  Ciel  !...  à  rm  vue  !... 
Montauban  !...  mon  époux  !...  mon  cœur  épouvanté... 

(  Rapidement   &  avec  tranfport.  ) 
L'txcès  de  mon  malheur  me  -rend  ma  fermeté... 
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Wj";  m'entendrez  ,  Seigneur...  avant  qu*il  ne  périfTe, 
J'ofe  vous    demander  fa  grâce  ou  mon  fupplice. 

V  E  Z  I  N  S. 

Malheureufe  î... 

ADELE  rapidement  &  avec  forcii. 

Seigneur,  je  partage  Ton  fort. 
Et  j'obtiendrai  de  vous  ou  fa  vie  ou  ma  mort  ; 
Vous  nous  réunirez...  tout  effroi  m'abandonne  ; 
Qui   ne  craint  point    la   mort ,    ne    voit    nen   qui 

l'étonné. 
Le  courroux  paternel  ne  me  fait  plus  trembler... 
Vos  droits  vous  donnent-ils  celui  de  m'accabler.^ 
Votre  fille  a  les  fiens  :  ils  parlent  à  (on  ame  ; 
Contre  votre  injuftice  ,  Adèle  les  réclame. 
Par  d'indignes  foupçons  je  vous  vois  prévenu  ; 
Vous  m'outragez...  mon  cœur  ne  vous  eil  pas  connu. 
J'ai  refpeâé  ma  gloire,,,  elle  efl:  entière  encore. 
Savez-vous ,  au  moment  où  ma  voix  vous  implore , 
Pour  qui  je  cherche  ,  hélas  !  à  détourner  vos  coups r'.,. 
Dans  le  fils  de  Régnier  je  défends  mon  époux„. 
L'aveu  m'eft  échappé. 

V  E  Z  I  N  S. 

Ciel  !  que  viens-je  d'apprendre  ? 

ADELE  vivement^ 

Ofez,  Seigneur,  ofez  immoler  votre  gendre. 
Montauban  me  fut  cher  :  vous  connoiflTez  nos  feux  : 
Votre  ordre  les  fit  naître  :  ils  crûrent  fous  vos  yeux. . 
Vous  m'en  faites  un  crime,  &  ce  crime  eftie  vôtr". 
Vous  nous  aviez  ,  Seigneur,  deflinés  l'un  à  l'autre  ; 
Quand  vous  m'avez  enfin  prefcrit  de  Iq  haïr , 


io4  V  E  z  r  N  s^ 

Mon  cœur  rempli  d'amour  put-il  vous  obéir  A..' 
j'ofai  prendre  un  époux  qn'avoit  choi(ï   mon  père; 
J'efpérai  que  le  (ems  éteindroit  fa  colère  ; 
Qu'il  pourroit  à  fon  gendre  un  jour  ouvrir  les  bras... 
Et  je  le  vois  déjà  réfoudre  fon  trépas  ! 

V  E  Z  I  N  S. 

Perfide  î  il  le  mérite  ;  &  ces  nœuds  exécrables , 
Cet  hymen ,  votre  amour  vous  rendent  plus  cou-^ 

pables... 
Vous  avez  méconnu  le  pouvoir  paternel... 
Que  fais-je  ,  fi  ton  cœur  n'eft  pas  plus  criminel?,.: 
Dans  quels  excès  a  pu  t'égarer  ta  tendrefle  !... 
J'en  juge  par  l'époux  qu*a  choifi  ta  foibleflTe. 
$édu6ieur  de  ma  fille,  ennemi  furieux, 
Suivi  de  meurtriers ,  il  arrive  en  ces  lieux. 
Méditant  les  forfaits ,  &  menaçant  ton  père  ! 
Au  fuccès  de  vos  vœux  ma  mort  efl:  nécefTaire  !„» 
Sont-ce  là  les  vertus  qui  plaifent  a  ton  cœur? 
Celles  qui  t*ont  féduite ,  &   caulent  ton  erreur  } 

ADELE. 

Ah,  Seigneur, pourfuivez,  croyez-moi  fa  complice!..: 
Votre  cœur  en  fecret  me  rend  plus  de  juftice... 
Lui-même  à  Montauban  ne  peut  la  refufer. 

V  E  Z  I  N  S. 

Témoin  de  fa  fureur ,  prétends-tu  Texcufer  ? 

ADELE. 

D'un  vil  afîafiinat  il  vous  paroit  capable!... 
Ah  ,  Seigneur ,  eft-ce  à  vous  à  le  trouver  coupable  ? 
Songez  aux  malheureux  qu'un  faux  zèle  a  profcrits  j 
Et  dont  le  lang  encore  inonde  fout  Paris?,. 
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Parmi  ces  meurtriers ,  fous  le  mafque  du  zele  , 
Aucun  n'a-t-il  caché  ia  haine  perfonnelle  ?... 
Je  vous  en  dis  aflez...  cherchez  parmi  les  morts..; 
Confultez  votre  cœur...  n*a-t-il  point  de  remords? 

V  E  Z  I  N  S  frémijfant  cT indignât iorié 

Adèle  ?,.. 

ADELE. 

C'en  eft  trop,  je  n'ai  plus  rien  à  taire; 
Èegniereft  au  tombeau...  vous  frémiflez,  mon  père !.J 
Il  eft  donc  vrai  L.  Quel  coup  pour  mon  cœur  effrayé  !..* 
Et  fon  fils,  devant  vous ,  n'eft  pas  juftifié  ! 
Vouliez-vous  qu'infenfible  au  cri  de  la  nature  , 
11  n'eut  point  recherché  l'auteur  de  fon  injure?  A' 
Si  la  mort  de  Ton  père  excita  fon  courroux  , 
Fûtes-vous  moins  cruel  }...  vous-même  jugez-vous  j 
Et  ne  confondez  pas,  par  un  abus  étrange. 
Celui  qui  fait  le  meurtre  ,  &  celui  qui  le  venge. 
Mon  époux  crut  remplir  les  vrais  devoirs  d'un  fiîs.»i 
Mais  les  vôtres ,  Seigneur ,  les  avez-vous  remplis } 
Se  font-ils  fait  entendre  à  votre  ame  inhumaine? 
£t  îe  févere  honneur,  foumis  à  votre  haine^ 
Dans  vos  barbares  mains  a-t-il  mis  le  poignard  ? 
Vous  à-t-il  commandé  d'immoler  un  vieillard  ? 
Montauban  vous  paurfuit...  ah  !  dans  votre  colère; 
Ne  foyez  point  injufte,  &  fongez  à  fon  père, 
V  E  Z  I  N  S  y^  détournant  avec  une  furprifs  mêlée 

dthorrmr. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  L..     . 
De  quel  crime  on  m'accufe  ,  ô  Ciel  !...  dans  quel 

moment  !.,. 
(  Revenant  vers  Adèle ,  aprcs  un  moment  de  Jîlence.  ) 
Du  meurtre  de  Régnier  Montauban  me  foupçonnel.^ 


io6  V  E  Z  I  N  s, 

A  de  pareils  foupçons  Adèle  s'abandonne!..; 
Votre  époux  cft  venu  pour   venger  fon  trépas } 

ADELE. 

Eh ,  quel  autre  motif  aiiroir  armé  fon  bra=;  ? 
Il  refpeétoit  mon  père ,  il  douroit  de  Ton  crime  ; 
Il  vouloir  fe  venger,.,  il  plaignoit  fa  viftiirh;... 
II  eft  entre  vos  mains...  Montauban...  ahl  Seigneur,' 
Seroit-il  condamné  déjà  dans  votre  cœnr  ? 
Si  la  haine  fur  vous  a  pris  tant  de  puiflTance  , 
Ayez  pitié  d'un  fils  armé  par  la  venË;eance... 
Je  demande  à  vos  pieds  la  grâce  d'un  époux... 
Tantôt  ,  au  même  lieu ,  ]e  l'implorois  pour  vous.' 
Mes  pleurs  ont  défarmé  fa  haine  &f  fa  colère... 
Seigneur  !...  pourront-ils  moins  fur  le  cœur  de  mon 
père  } 

V  E  Z  I  N  S. 

Ceflfe  de  m'outrager  &  de  parler  pour  luî..; 
Pour  toi-même  tu  dois  me  fléchir  aujourd'hui. 
Régnier  m'ofa  trahir...  ma  haine  eu  éternelle; 
Tout  généreux  qu'il  efl,  mon  cœur  n'écoute  qu'elle..^ 
Peut-être  en  me  voyant  maître  de  le  punir, 
J'aùrois  pu  l'épargner...  mais  jamais  vous  unir. 

(  Se  tournant  vers lesjîens  après  un  moment  dcjilence,) 
Amenez  Montauban ,  foldats ,  je  veux  Temendre. 

(  A  fa  fille.  ) 
Parmi  mes  ennemis  vous  choififTez  mon  gendre!... 
Ces  nœuds  facilement  peuvent  être  rompus, 

ADELE. 
Seigneur  ?..; 

VEZINS. 

CbéiiTeZjnç  jne. répliquez  plus',  ^ 
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£t  /juel  que  folt  Ton  fort ,  attendez-le  en  iilence. 
Je  Vais  l'interroger...  Il  approche. 


SCENE        III. 

VE2INS,    ADELE,    MONTAUBAh' 
enchaîne  ;Jblduts  &  prijonnicrs  dans  le  fond» 

MONTAUBAN  for  tant  de  la.  tour ,  &  les  yeux 
baijfés  fur  f es  fers. 


o 


vengeance  !... 
De  mes  juftes  projets  voilà  quels  font  les  fruits  ! 

,(  llfe  retourne  &  apperçoit  fes  compagnons  enchaînés.  ) 

Amis  infortunés  !...  où  vous  ai-je  conduits  ?... 
Plus  que  le  mien  ,  leur  fort  accable  mon  courage, 

.(  S^ avançant  vers  f^eiins.  ) 

Frappe ,  Vezins  ;  ma  mort  doit  fuffire  à  ta  rage  ; 
Tu  peux  l'a  fatisfaire...  épargne  mes  amis  ; 
Cont€nte-toi  <iu  fang  de  Régnier  ,  de  fon  fils. 

(  J  Adèle.  ) 

Ordonne  mon  trépas...  Adieu,  ma  chère  Adèle  ! 
Dans  la  tombe  après  lui  mon  père  me  rappelle  ; 
11. faut  nous  féparer...  &  toi  feule  as  mes  pleurs. 

ADELE. 

Cher  époux  î  ah  !  plutôt  détournons  nos  malheurs. 
N'aigris  pas  fon  courroux ,  prends  pitié  de  toi-même, 


\oS  V  E  Z   I   TT  s  ; 

De  ton  fort  Se  du  mien...  de  l'époufe  quî  t'aime  t 
Des  horreurs  du  trépas  confens  à  t'affranchir  ; 
FléchiiTons... 

MONTAUB  AN. 

Que  dis-tu  ?...  moi ,  je  pourrois  fléchir  ^ 
Ramper  devant   celui  qui  fit  périr  mon  père  !,.. 
Je  ne  lui  devrai  rien  ;  je  brave  fa  colère. 

(  S^approchant  de  Vc:(ins.  ) 

Affafîin  de  Régnier  difpofe  de  mon  fort  ; 

Son  fils  n'attend  de  toi  que  ta  haine  &  la  mort, 

V  E  Z  I  N  S, 

le  te  dois  Tune  &  l'autre...  &  ma  jufte  furie 
Va  laver  dans  ton  fang  la  honte  de  ma  vie. 
Au  lieu  de  m'accufer ,  vois  tes  propres  forfaits  : 
C'efl  un  père  offenfé  devant  qui  tu  parois , 
Qui  doit  venger  fur  toi  l'honneur  de  fa  famille^ 
Dont  la  voix  à  tes  feux  redemande  fa  fille. 
Que  la  fédu£lion  arrache  de  fes  bras... 
Vois  Tabyme  profond  qui  s'ouvre  fous  tes  pas  ; 

Tout  fépare  à  jamais  ta  maiion  &  la  mienne. 

L'amour  devoit-il  naître  où  doit  régner  la  haine  ^. 
Il  triomphe  ;  l'hymen  vous  unit  tous  les  deux!     ,_. 
Quels  horribles  flambeaux  ont  éclairé  vos  noeuds  ! 
Regardez,  malheureux!  fur  cet  hymen  funefte. 
Le  fceau  de  la  vengeance  &  du  courroux  célefte  1 
Régnier  périt  :  fon  fils  ardent  à  le   venger , 
N'accufe  que  moi  feul ,  &  vient  pour  m'égorger! 
Si  i'avois  fuccombé  fous  ta  fureur  jaloufe, 
De  quel  œil  aujourd'hui  t'eut  reçu  ton  époufe? 
Si  Régnier  fous  mes  coups   a  fini  {t%   deftins, 
iDe  quel  œil  revois-tu  la  fille  de  Vezins  ? 

Quoi; 
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Quoi ,  la  main  de  mon  fang  encore  dëgoûtanic  , 
On  t'eut  vu  rechercher  ton  époufe  tremblante  1 
L'aiïafTm  de  ion  père  eut-il  pu  lans  eftVoi , 
Réclamer  aujourd'hui  fon  amour  &C  fa  foi  l 
D'une  flamme  coupable  imprudentes  viftimes!  ' 
Vous  avez  fur  vos  nœuds  raflemblé  tous  les  crimes  ! 
Du  fond  de  leurs  tombeaux  vos  pères  ennemis 
Pourfuivant  les  ingrats  qui  les  avoient  trahis , 
Auroient  empoifonné  l'amour  qui  vous  égare. 
Même  après  leur  trépas ,  leur  haine  vous  fépare , 
Et  vous  livre  au  remords  qui  détruit  le  bonheur. 
Devenus  l'un  à  l'autre  un  objet  de  terreur  , 
Vous  leriez-vous  revus  fans  font;er  à  vos  pères?... 
L'hymen  qui  vous  unit  doit  combler  vos  miferes. 
Réunis  par  le  crime  ,  &  par  lui  féparés , 
Regardez  l'avenir  que  vous  vous  préparez. 

MONTAUBAN. 

Ah ,  cruel  !  dans  ces  maux  dont  tu  nous  peins  Timage  , 
Dans  ces  tourmens  affreux...  reconnois  ton  ouvrage... 
A  qui  les  imputer  qu'à  toi...  qu'à  ta  fureur  ? 
Quel  autre  fur  nos  nœuds  a  répandu  l'horreur  ? 
C'eft  roi ,  dont  l'injuftice,  à  mes  vœux  fi  contraire. 
M'a  fait  de  la  vengeance  une  loi  néceffaire... 
C'eft  toi,  qui  m'impofas  celle  de  te  haïr... 
Qui  nous  as  préparé  cet  horrible  avenir... 
Songe  à  Régnier  tombant  immolé  par  ta  haine... 
Tu  lui  donnas  la  mort...  j'ai  du  chercher  la  tienne; 
J'ai  dû  venger  mon  père,  &  te  percer  le  fein. 

(  A  Adèle.  ) 

Chère  époufe!...  pourquoi  retenois-tu  ma  ma'n? 
Tes  larmes  ont  tantôt  coulé  pour  le  détendre... 
Tome  L  O 


2/I<?  V   E  Z   I   N  s; 

Ses  reproches  cruels  t'en  font  encor  répandre  .î 
Qu'il  t'épargne,  &  que  feul  j'éprouve  Ton  courroux!..? 
L'état  où  je  te  vois  accable  ton  époux  ! 

(   A  Vc(ins.  ) 

Tu  vois  Tes  pleurs,  barbare!  &  toujours  inflexible,* 
Ton  sme  à  Tes  douleurs  ne  peut  être  fenfible  !... 
Précipite  ma  mort...  je  l'attends  fans  pâlir. 
Par  ces  tableaux  affreux  prétends-tu  m'affoiblir  ? 
A  me  voir  l'implorer  Ve/ins  s'attend  peut-être!... 
Quels  que  foient  tes  deffeins  apprends  à  me  connoîtrè; 
Je  l'avouerai  :  Tes  droits  font  facrés  pour  mon  cœur. 
Et  pour  moi ,  fans  Adèle  ,  il  n'eft  point  de  bonheur... 
Mais  malgré  ma  tendreflfe,  une  époufe  fi  chère... 
Mon  cœur  connoît  encor  ce  qu'il  doit  à  mon  père  : 
C'eft  ta  mort...  fi  tes  fers  m'en  laifibient  le  pouvoiT..^ 
Dût  l'amour  m'en  punir...  j'aurois  fait  mon  devoir,- 

(  A  Addc.  ) 

Raflfure-toi  ;  du  fang  dont  tu  reçus  la  vie," 
Chère  Adèle  ,  ma  main  ne  fera  point  rougie..? 
Ton  époux  ,  en  mourant ,  conferve  ton  amou7«' 

(  A  Vf(ins  avec  fier tt.  ) 

Pour  afîurer  ta  vie  ,  arrache-moi  le  jour.,; 
Tremble  de  l'épargner...  j'en  faurois  faire  ufagej 

V  E  Z  I  N  S    aprls   avoir  réfléchi  un  mommî^ 

L'amour  n'a  point  encore  avili  ton  courage  ; 
Montauban  ,  je  l'eflnne...  &  je  vais  l'éprouver^ 

MONTAUBAN. 

Que  dis-tu?... quel  defiein!.,,  prétends- tu  me  braver? 


Drame.'  in 

.V  E  Z  I  N  S  faîfant  figne  de  la  main  à  Montauhan: 
Il  appelle  un  des  fiens  dont  il  prend  fépée,  &  â 
qui  il  parle   en  Jccret, 

Un  moment...   écoutez... 

montaubaK. 

Qu'eft-ce  donc  qu'il  médite  ?..". 
Ordonnes-tu  ma  mort  ? 

ADELE. 

Mon  ame  eft  interdite. 
(  Lk  foldat  à  qui  V engins  a  parU ,  va  dans  la  tour,  J 

VEZINS    à  fa  troupe. 
Que  perfoniie  n'approche  :  obéiiTez  ,  foldats. 
(  A  Montauban.  ) 

Et  toi,  fier  ennemi  ,  qui  pourfuit  mon  trépas  ^ 
Dont   l'orgueil,  dans   mes   fers,   m'infulte  &    mé 

menace  : 
Voyons  fi  tu  fauras  conferver  ton  audace. 
Tu  m'accufes  d'un  meurtre  ;  approche ,  connois-moû 

(  Il  lui  détache  fes  fers ,  &  lui  donne  une  épée.  ) 

Sois  libre,  prends  ce  fer,  fers-t'en ,  &  venge-toi. 

MONTAUBAN  regardant  tépée  qitil  tient  ûntrt 

fes  mainst 
Je  refte  confondu  ! 

ADELE. 
Grand  Dieu  ! 
VEZINS  t examinant^  6*  après  une  courte  paufcl 

Ta  main  balance!... 

L'amour  a-t-il  éteint  ta  foifpour  la  vengeance.**. 

O  X 


212.  Vezins^ 

M  O  N  T  A  U  B  A  N. 

Non  ,  tu  m'as  étonné  !,..  fe  peut-il  que  Ton  cœur. 
Joigne  tant  de  bafTeflie  avec  tant  de  grandeur  ! 
Dieu!  faut-il  que  mon  père. ait  été  fa  vid^ime!... 
Ta  conduite  envers  moi  n'efface  point  ton  crime. 
Défends- toi. 

ADELE. 

Quoi ,  cruel  ! 

MONTAUBAN. 

Laiffe-nous, 

ADELE. 

Ofes-tu  ?.- 
,      MONTAUBAN. 

Je  ne  puis  t*écouter  ;  laifTe  a?ir  ma  vertu..; 
Mon  père...  ce  nom  feul  rallume  ma  colère, 

r 

(  Il  mcnàu  Feiins  ,  &  s^ avance  pour  Cattaqutr.  ) 


Drame.  iij 

SCENE    DERNIERE. 

Les  Aâeurs  précédens ,  REGNIER. 

REGNIER  fartant  de  la  tour ,   au  foldat   qui 
Ûamcne. 

V  ais-je  mourir  enfin  ? 

M  O  N  T  A  U  B  A  N  qui  sUançolt  fur  Vi-(ins  ,  fc 
retourne  à  la  voix  de  Régnier  ^  jette  le  fer,  & 
court  à  lui, 

C*efl:  Régnier  1...  O  mon  père  !..- 
Vous  vivez  !... 

ADELE. 

Je  renais. 

MONTAUBAN  regardant  Venins  avec  tranfport. 

Ah  ,  Vezins  !... 

REGNIER  fur  pris  &  ferrant  f on  fils  dans  f es  bras, 

O  mon  fils  !... 
Quel   deiïein  t'a   conduit  parmi  mes  ennemis  ? 

VEZINS  s" avançant. 

La  vengeance...  à  préfcnt ,  il  en  rougit  peut-être. 
Le  moment   eft  venu  :  vous  allez  me  connoître  ; 
Régnier  &c  Montauban  ,  écoutez-moi  tous  deux  ; 
Apprenez  mes  projets.  Dans  ces  jours  m.ilheureux  , 

o  1 
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L'honneur ,  l'humanité  fe  font  encore  entendre, 
£t  pleurent  fur  le  fang  que  l'on  vient  de  répandre. 
J'honorois  l'amiral  ;  au  glaive  des  bourreaux  , 
Je  courqis  t'arracher,  &  fauver  un  héros. 
J'arrive  ;  il  n'étoir  plus.  Tu  refplrois  ;  ma  haine 
Pouvolt  t* abandonner  à  leur  rage  inhumaine  ; 
Je  dérobe  tes  jours  au  fer  des  furieux  ; 
Pour  te  les  conferver  je  t'amène  en  ces  lieux. 
De  mes  propres  foldats  craignant  la  violence  , 
Sur  mes  fecrets  deffeins  j'ai  gardé  le  fiience  ; 
J'ai  paru  réferver  ton  fupplice  à  mon  bras. 
Dans  cette  tour  enfin  j'ai  retenu  tes  pas, 
De  peur  que  la  fureur  en  tous  lieux  déchaînée  j 
Ne  t'eut  offert  la  mort  que  j'avois  détournée. 
On  imitoit  par-tout  les  crimes  de  Paris. 
Le  preftige  a  cefTé  :  les  meurtres  font  finis  ; 
De  la  religion  la  lumière  éternelle , 
Détruit  le  fanatifme  &  confond  le  faux  zele  ; 
Et  déjà  les  François,  honteux  de  leurs  fureurs. 
Reprennent  leurs  vertus  &  leurs  premières  mœurs. 
J'ai  prévu  ce  retour:  j'ai  défendu  ta  vie. 

(  A   Montauban.  ) 

Ç>ft  alnfi,  Montauban  ,  que  je  me  juftifie. 

3^e  fuis  vengé...  rougis ,  rends  juftice  à  mon  cœur, 

MONTAUBAN. 

Ah  !  le  mien  ,  devant  toi ,  détefte  fon  erreur* 
pardonne. 

V  E  Z  I N  S   aux  prifonnîers. 
îe  l'oublie...  Ecartez  vos  alarmes^ 


Drame,,  12.15 

(  A  fçs  foldats.  ) 

Qu'on  détache  leurs  fers  ;   qu'on  leur  rende  leurs 

armes  ; 
Et  courez  à  Cahors  raflfurer  les  erprlts. 
Par-tout  où  je  commande  ,  il  n'eft  point  de  profcrits. 
Je  plains  ceux  qu'en  ces  lieux  l'erreur  a  pu  féduire.., 
Eft-ce  en  les  égorgeant  qu'on  prétend  les  inftruire  ^ 
A  ces  infortunés  prodiguez  vos  fecours  ; 
Imitez  mon  exemple  ,  &  refpedez  leurs  jours. 

ObéifTez. 

REGNIER. 

Oii  fuis-je  ?  &  que  viens-je  d'entendre?,.» 
Se  peut-il  que  Vezins?.., 

VEZINS. 

Je  vais  plus  te  furprendreJ 
Vezîns  ,  en  te  fauvant,  n'écoute  que  fon  cœur , 
Et  la  religion  ,  la  raifon  ,  &  l'honneur. 
Je  ne  voulois  de  toi  nulle  reconnoiffance  ; 
Je  confervois  ma  haine  en  prenant  ta  défenfe..; 
Tout  peut  changer  ;  Régnier  ,  libre  par  moi,  tu  vis.,» 
Mon  amitié  t'attend ,  ou  ma  haine...  Choifis. 

REGNIER  avec  tranfport. 
EmbraiTe  ton  ami...  j'aurois  dû  toujours  l'être..: 
r)e  (q^  jours  qu'il  te  doit ,  Régnier  te  rend  le  maître, 

{^Rcgnicr  &  Félins  s* embraffcnt ;  Adde  &  Montant 
l>an  Je  jettent  à  leurs  pieds,  ) 

ADELE. 

P  mon  père  !..: 

MONTAUBAN. 
^h  j  Vezins!...  Régnier  !.„  à  vos  genou^osi 

'  Q  i 
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V  E  Z I  N  s  regarde  Regn'ur ,   lui  montre   leurs  tn-^ 
fans  &  les  relevé. 

Je  vous  entends...  Adèle  ,  embrafTez   votre  époux. 

(  Adclc  &  Montauhan  Je  fa'ijijjent  de  leurs  mains  ; 
les  deux  pcrcs  Us  regardent  avec  tendrejje  ,  &  sem' 
hrajfent  de  nouveau.) 


Fin  du  troijîtme  &  dernier  Acte. 


ESSAIS 


PHILOSOPHIQUES, 


HISTORIQUES  ET   LITTÉRAIRES. 


ESSAIS 

JPMZJLO^OJPIBCXQ  ZTJËS  , 

HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

DES    yCEUX    MONASTiQUES. 

Xl  y  a  long-temps  que  la  philofophie  porte  fon 
attention  fur  les  maifons  religieufes  &  fur  les  vœux 
qui  y  enchaînent  à  jamais  une  mnltinide  de  citoyens 
des  deux  fexes.  Il  y  a  peu  de  (iiiets  ihr  lefquel^  ot) 
ait  autant  écrit  ;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  piit 
encore  écrire  bien  des  choies  ;  mais  fur  plufieurs 
objets  on  ne  peut  pas  tout  dire,  &  il  n'eil  pas  tou- 
jours permis  de  tout  dire.  Le  philofophe  tk  le  théo- 
logien ne  font  point  d'accord ,  &  toutes  les  fois  auç 
le  dernier  s'efl  trouve  le  plus  fort ,  il  a  impofé  li- 
lence  au  premier.  Cependant  celui-ci  a  produit  un 
bien  qu'on  ne  peut  contefter.  Il  a  éclairé  la  politi- 
que; ôc  les  gouvernements  ,  fans  l'avouer,  ont  quel- 
quefois profité  de  fes  lumières. 

La  plupart  des  abus  qui  fe  font  glilîcs  dans  \çs 
cloîtres  ,  les  défordres  fecrets  qu'on  exagère  peut- 
être  ,  mais  qui  cependant  exiilcnt  au  dedans  ,  puif- 
qu'ils  tranfpirent  fouvent  au  dehors ,  ont  leur  prin- 
jcipale  fource  dans  l'ufage  de  recevoir  des  religieux 
jtrop  jeunes.  On  fait  qu'on  les  admet  ordinairement 
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au  fortir  de  l'enfance  ,  lorfqu'ils  ne  connoifîènt  nî 
eux-mcnics  ,  ni  le  monde  qu'ils  quittent ,  ni  i'ëtac 
qu'ils  vont  cmbra(Ic-r.  On  leur  fait  prendre  des  enga- 
gemcns  dont  ils  ignorent  l'étendue  &  le  poids  ,&  p{:>it- 
étre  on  leur  prépare  des  regrets  éternels  ,  &  le  défef- 
poir  inféparable  de  l'impuillànce  de  revenir  fur  le  pafle. 
C'eft,  fur-tout,  le  fort  de  la  plupart  des  jeunes  filles 
qui  font  forcies  de  bonne  heure  de  la  maifon  pater. 
nelic  ,  &  dont  l'éducation  a  été  confiée  à  des  reli- 
gieuies  :  car  i'ufage  eft  de  faire  élever  la  jcunelîè 
pour  le  monde  par  des  perlbnnes  qui  y  ont  renoncé  , 
&  pour  lefquelies  il  eft  étranger.  Ces  enfans  n'ont 
connu  que  le  cloître  :  les  filles  chargées  de  les  inf- 
traire  n'ont  cefi^  de   leur  en  vanter  les  agrémcns, 

111-  -  O  ' 

de  le  leur  peindre  comme  l'afyle  du  bonheur  ,  la 
.véritable  &  la  plus  sûre  route  du  falut.  Le  tableau 
qu'on  leur  a  préfenté  du  monde  eft  précifément  l'op- 
pofé  de  celui-ci.  L'eftet  de  ces  difccurs  eft  de  faire 
naître  une  vocation  qui  ne  dure  que  jufqu'au  temps 
où  l'on  s'eft  irrévocablement  engagé.  Les  pallions 
dont  la  folimde  &  les  exercices  de  piété  reculent  le 
développement ,  s'éveillent  enfin.  Elles  reçoivent  une 
nouvelle  force  des  efforts  même  qu'on  fait  pour  les 
combattre.  Pendant  le  jour  qui  doit  être  confacré  à 
la  prière  &  aux  actions  de  grâces  ,  on  n'adreftè  au 
ciel  que  des  plaintes  &  des  gémifîèmens  ;  &  c'eft 
dans  le  défefpoir  que  Ton  paiTe  fes  nuits  folitaircs.  Les 
filles  qui  languiiïènt  ainfi  ,  &  il  y  en  a  beaucoup  , 
ont  befoiri  de  confolation.  En  attendant  qu'on  exauce 
le  vœu  de  l'humanité,  qui  foliicite  de  brifer  leurs  liens , 
on  devroit  du  moins  les  empêcher  de  fe  multiplier. 
Chez  les  hommes,  les  paiîions  plus  fougueufes  fe 
manifeftent  avec  plus  de  fureur  :  elles  tirent  une  plus 
grande  adivité  des  pénitences  &  des  mortifications 
par  lefquclîes  on  cherche  à  les  étcuffer.  La  viélime 
bmle  6c  fe.  confume  lentement,  fréniifîànt  de  s'itre 
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chargée  d'une  chaîne  qu'elle  ne  ji^ut  porter  ,  pliant 
fous  i'a  pcfanteur ,  &  quelquefois  tentant  de  la  le- 
couer.  De-la,  l'apo^-^lie  &  mille  autres  dcfordres  aullt 
icanda.eux  &  aulii  criminels. 

Depuis  long-temps  l'humanité  gcmit  de  ces  abus  ; 
la  rcl  gion  elle-même  les  condamne,  &  rcclame  con- 
tre eux.  Quelques  gouvernemens  éclaires  fe  font  em- 
prefles  d'y  mettre  un  frein  en  retardant  l'âge  de  l'c- 
niiirion  des  vœux.  On  fait  que  ce  n'efl:  qu'a  cinquante 
ans  que  les  Rulîes  peuvent  s'engager  dans  les  cloîtres , 
pour  n'en  plus  fortir.  Mais  ce  n'eft  pas  chez  eux  qu'il 
faut  chercher  des  exemples.  Ils  ont  le  malheur  d'être 
fchifmatiques  ^  &  cette  raifon  aux  yeux  de  bien  des 
gens  &  de  ceux  pour  lefquels  j'écris  ici  fpéciale- 
ment,  pourroit  ûter  une  partie  de  leur  poids  à  ces 
exemples. 

On  efl:  catholique  en  France  :  on  y  a  reculé  cepen- 
dant l'âge   des  profeiïions  religieufes    de  quatorze  h 
dix-huit  ans  pour  les  filles  ,   &  de  fcize  à  vingt-uh 
pour  les    garçons.  Ce  terme  eft  fans   doute  encore 
trop  rapproché  de  l'enfance.  Mais  fi  le  gouvernement 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  eut  pu  ,  il  faut  lui  favo'r  mé 
de  ce  qu'il  a  fait.  Louis  XV  en  portant  cette  loi  en 
1768  ,  ne    l'avoit  "annoncée  que  comme  un  efTai-  il 
avoir  promis  de  l'abroger  ou  de  l'établir  défnitive- 
ment  après  dix   ans.  Son  jeune    fuccefTeur  l'a  con- 
firmée en    1 779  ;  fi  l'âge  fixé  par  fon  aïeul  n'a  pas 
été  reculé,  il  faut  en  refpeder  les  motifs.  Sars  des  mé- 
nagemens  qu'on  a  cm  fondés ,  en  eut  fait  fans  doute 
comme  l'augufte   Marie  -  Therefe ,  dort  la  piété  n'a 
jamais  pu  être  fonpconnée ,  &  qui  confu'ta  cette  mê- 
me piété ,  lorfou'elle  fit  rédiger  l'ordonnance  qu'elle 
publia  fur  ce  fuiet  en  1770.  Par  cette  ordonnance 
rémiirion  des  vœux  efl  fixée  à  l'àec  de  v'ngt-ru?rre 
anî    accomplis.  Ceft  celui  où  l'homme  commence 
^  enuer  dans  l'exercice  des  droits  du  citoyeij ,  où  il 
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touche  au  moment  de  pouvoir  contrader  toutes  foN 
tes  d'engagenier^  civils.  L'impératrice  reine  ne 
crut  pas  devoir  lui  permettre  de  difpofer  de  fa  per- 
fonne  &  de  fa  liberté  avant  le  temps  oii  les  loix  le 
fuppofent  affez  railbnnable  pour  lui  laifler  la  difpofi- 
tion  de  fa  fortune  ôc  de  fes  biens. 

Cette  loi  reçue  avec  reconnoilîànce  par  tous  les 
citoyens ,  excita  en  Autriche  les  mêmes  clameurs 
qu'en  France.  La  cour  de  Vienne  répondit  aux  moi- 
nes qu'elle  ne  faifoit  que  renouveler  ies  réglemens 
d'un  grand  prince  qu'ils  appellent  eux-mêmes  le  liéau 
de  i'héréfie  ,  le  défenfeur  de  la  foi  ,  le  bi:.'nfaiteur  du 
clergé.  Charlemagne  avoit  le  premier  fixé  à  vingt- 
cinq  ans  l'âge  des  profeilions  religieufes ,  &  a  trente 
celui  où  l'on  pouvoit  s'engager  dans  les  ordres  facrés.' 
L'effet  de  ces  plaintes  fut  de  faire  donner  plus  de  fia- 
bilité à  la  loi  &  plus  d'étendue  à  (es  difpoficions.  Ma- 
rie-Therefe  voulut  que  tout  citoyen  qui  prouveroit  à 
l'avenir  qu'on  lui  auroit  fait  prononcer  fes  vœux  avant 
vingt-quatre  ans  accomplis  ,  foit  cenic  appartenir  au 
monde ,  &  qu'il  y  rentre  pour  jouir  de  toutes  les 
prérogatives  des  loix  civiles  auifi-tôt  qu'il  les  récla- 
mera. Dès  ce  moment ,  le  couvent  fera  tenu  de  lui 
rendre  ,  fans  délai ,  tout  ce  qu'il  y  aura  porté.  Elle  ne 
s'en  eft  pas  tenue  la  :  elle  a  fixé  aufh  la  dot  des  reli- 
gieux &  des  religieufes.  Aucun  couvent  ne  peut 
exiger  pour  dot ,  frais  de  vêture ,  penfion  de  novi- 
ciat, au  delà  de  1500  florins  (  environ  32.72,  livres 
14  fols,  6  deniers -7-  de  deniers  de  France). 

Ce  dernier  règlement  qui  fera  bénir  éternellement 
fa  mémoire  ,  n'efl  afîùrément  pas  le  moins  fage. 
L'intérêt  multiplie  fouvent  les  religieux.  Dans  plo- 
fîeurs  maifons  on  s'attache  quelquefois  moins  au  mé- 
tite  du  fujet  qu'à  l'argent  qu'il  leiu:  vaut.  On  s'arrange 
en  confcquence  pour  féduire  autant  de  jeunes  gens 
dés  deux  fexes  qu'il  eft  poffibîe  ,  ôc  pour  leur  infpi- 
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ter  lîne  vod  on  qui  ne  fauroit  être  durable.  Ces 
exemples  nel  jnt  pas  rares  dans  les  couvents  d'hom- 
mes ;  ils  loi  plus  fréquents  encore  dans  ceux  de 
filles.  L'éducâ  ion  des  jeunes  perfonnes  du  fexe  qu'on 
confie  généra,  ement  à  ceux-ci,  leur  fournit,  comme 
je  l'ai  obfervé  ,  des  facilités  dont  malheureiifement 
ils  n'abufent  que  trop.  Et  l'on  impofe  filence  à  la  pitié 
compatiïïànte  qui  ofe  plaindre  ces  infortunées  ,  eflàyer 
d'ouvrir  les  yeux  fur  ces  abus  funeftes ,  &  confeil- 
1er  de  les  corriger  !  On  condamne  fes  efforts ,  on  les 
profcrit ,  on  les  flétrit  même  !  on  f^nt  plus  :  on  pro-* 
tége.  les  ufages  odieux  contre  lefquels  elle  s'eleve  :  on 
ferme  les  yeux  fur  leurs  eftèts  ,  on  cherche  à  les  af- 
foiblir. 

l'out  Paris  fe  rappelle  le  fait  fingulier  arrivé  en 
1773.  ^'^^  homme  également  diftingué  par  fes  qua- 
lités perfonnelles  &  par  fon  rang ,  M.  de fit 

Éurtir  fa  fille  du  couvent  où  elle  avoit  reçu  fa  pre- 
mière éducation.  Son  deflein  étoit  de  la  marier  à  un' 
militaire  aimaWe ,  qui  l'auroit  rendue  heureufe.  La 
jeune  demoifelle  déclara  qu'elle  n'avoit  que  de  l'aver- 
(ion  pour  le  monde  ,  &  qu'elle  vouloir  abfolument 
prendre  le  voile  ;  le  père  affligé  d'une  réfolution  qui 
contrarioit  les  fiennes  ,  ne  négligea  rien  pour  l'en 
faire  changer.  Il  reconnut  dans  fes  exprefîions  le  lan- 
gage que  lui  avoient  didé  les  filles  indifcretes  6c 
pieufes  qui  i'avoient  élevée.  Il  fe  flatta  que  le  temps 
atioibliroit  les  effets  de  la  féduélion  ^  &  il  ne  permit 
plus  qu'elle  retournât  dans  ce  couvent.  Il  la  mit  dans 
un  autre ,  parce  qu'elle  ne  voulût  pas  refter  dans  la 
maifon  paternelle.  Il  recommanda  fortement  qu'on 
s'appliquât  à  dilTiper  les  idées  qu'on  lui  avoit  infpi- 
rées  dans  le  premier  ,  &  défendit  d'encourager  une 
vocation  qu'il  ne  pouvoit  approuver.  Deux  jours  après 
(  le  20  Avril  1773  )  ^^  reçut  la  lettre  fuivante  ^ 
écrite   en  François  ,  en  Grec  &  en  Latin  ; 
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,  »  Dieu  à  qui  tout  appartient ,  fouverain  de  l'uni-" 
»  vers  ôc  de  toute  créature ,  juge  des  vivants  &  des- 
»  morts. 

»  Ecoute,  impie  ,  les  paroles  de  ton  Dieu  ,  qu'il  i 
»  dites  pour  toi.  ,Si  tu  les  méprifcs  ,  la  mort  te  fur- 
»  prendra  cette  aiince  1773  ,  &  tu  ne  la  verras  pas 
»  finir.  Tu  as  facrific  ton  ame  à  ta  fortune  ,  ta  re- 
»  ligion  à  ton  ambition  ,  &  tu  ne  fais  pas  que  c'eft' 
»  moi  qui  difpofe  des  biens  &  de  l'élévation ,  & 
»  les  donne  félon  qu'il  me  plaît.  Ce  qui  remplit  la 
y^  mefure  de  ton  iniquité  &  y  met  le  comble  ,  c'eit 
»  la  rapine  que  tu  fais  fur  mon  domaine.  Ta  fille 
w  eit  à  moi  :  fa  volonté  &  fon  être  m'appai-tienneiit. 
»  Je  l'ai  deftinée  pour  qu'elle  me  foit  facrifiée  ,  &  que 
»  fur  l'autel  de  ma  jultice  ij-ritée  contre  toi  &  les 
y*  tiens  ,  elle  s'immo'e  pour  tes  crimes  &  les  leurs. 
»  En  me  l'arrachant ,  je  n'ai  plus  rien  qui  m'arrête 
>^  pour  me  venger  èz  te  punir  ^  &  fi  tu  ne  la  ramenés 
w  dans  mon  domaine  &  mon  héritage  ,  mon  bras 
»  va  fe  baifler ,  te  frapper  &  te  percer  «. 

Nous  ne  devrions  plus  être  dans  le  temps  où  l'on 
écrivoir  fi  platement  au  nom  de  Dieu  des  lettres  com- 
minatoires. S'il  y  a  encore  des  efprits  afiez  fanati- 
ques pour  en  fabriquer  de  pareilles ,  il  ne  s'en  trouve 
plus  du  moins  d*a(îcz  imbécilles  pour  s'en  effrayer.- 

M.  de fit  de  cette  bétife  le  cas  qu'elle  méri- 

toit.  Il  vit  encore  k  préfent  en  1781  ,  &  iVIademoi- 

felle  de qui  a  perdu  le   goût  de  la    retraite , 

eft  ma-xc  ,  &  fait  une  execeîlente  mère  de  famille. 

A  une  loi  qui  manque  encore  pour  empêcher  la 
fédudion,  il  faudroit  en  joindre  une  pour  prévenir 
les  vocations  forcées.  On  n'a  pas  cru  peut-êu-e  qu'il 
y  eut  des  hommes  aiTèz  barbares  pour  enterrer ,  malgré 
eux ,  leurs  enfants  dans  'es  cloîtres.  Les  loix  femblent 
n'avoir  pas  foupçonné  ce  genre  de  crime  ,  &  n'ont 
en  conféquence  rien  prononcé  p  comme  celles  de  Sa- 
lon 
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Ion  ne  ftatuoient  rien  contre  le  parric'de  qu'eLes 
n'imaginoient  pas  poiîible.  L'injuftce  paternelle  eft 
cependant  bien  fréquente  de  nos  jours. 

Il  y  a  long-temps ,  je  ne  celîèrai  de  le  dire  &  de 
le  répeter ,  que  l'on  s'élève  contre  ces  pères  dénatu- 
res qui  peuplent  les  cloîtres  de  vidimes  malheureufes  , 
condamnées  à  la  folitude  &  au  célibat ,  lorfque  leur 
vocation  les  appelle  au  monde  &  à  i'hymen.  Ce  font , 
fur-tout,  les  familles  diftinguées  qui  en  fournifîènt  le 
plus  grand  nombre.  Pour  ne  pas  pai  tager  leurs  biens 
&  les  réunir  fur  une  feule  tête,  elles  dévouent  toutes 
les  autres  au  célibat  ,  qui  ell  une  efpcce  de  mort. 
Les  mères  affligées  de  leur  fécondité  ,  s'empreflent  d'en 
étouffer  les  fruits.  Les  gouvernemens  fe  taifent  de- 
vant ces  abus  qu'ils  tolèrent,  lorfqu'ils  devroient  les 
anéantir.  Il  faut  des  circonftances  fingulieres  pour 
engager  l'autorité  à  venir  au  fecoars  des  vidimes  : 
il  faut  que  celles-ci  aient  le  courage  de  la  récbmer, 
&  de  la  forcer  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  porter  fur  elles 
des  regards  qu'elle  détourne  ordinairement.  Toutes 
n'ont  pas  allez  de  fermeté ,  &  ces  cas  font  fort  ra- 
res :  je  n'en  connois  qu'un  feul  arrivé   à   Naples  en 

Une  jeune  perfonne  deftinée  par  fa  famille  a  s*en- 
fevelir  dans  un  cloître ,  avoir  retardé  ce  facrifice  juP 
qu'à  l'âge  de  19  ans.  Un  mariage  avantageux  qui 
fe  préfentoit  pour  fon  frère  ,  &  qui  ne  pouvoir  fe 
célébrer  qu'après  qu'elle  auroit  prononcé  fes  vœux, 
avoir  porté  fcs  parents  a  mettre  fin  aux  délais  qu'elle 
avoir  obtenus ,  &  qu'elle  demandoit  fans  ccfïè.  Elle 
en  implora  vainement  un  nouveau  :  fes  prières  ,  fes 
larmes  furent  inutiles.  Le  parti  de  l'obéifîànce  étoic 
le  feul  qui  lui  reitoit  :  elle  fe  foumit  ;  le  jour  où  elle 
devoir  prendre  l'habit  fut  fixé  par  le  defir  de  rappro- 
cher celui  de  la  profefTion.  Il  arrive  :  les  religieufes 
enchantées  de  fe  procurer  une  nouvelle  compagne , 
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avoient  paré  leur  cglife.  Les  parents  de  la  vidïme  , 
la.  famille  ou  Ton  ticre  devoit  prendre  une  époule  , 
les  amis  des  deux  maifons  ,  &  les  perlonnes  de  la 
yille  de  la  première  diliindion  qui  avoient  ctc  invi- 
tées,  s'y  nouverent.  Le  piètre  qui  devoit  prcfider  à  la 
cérémonie,  ctoit  déjà  ai'autei  revêiu  des  habits facer- 
dotaux.  La  jeune  alpirante  qu'on  avoit  retenue  nois 
heures  à  fa  toilette  ,  où  on  la  cl.aigeoit,  lèlon  l'ufage 
&  pour  ia  dcrn'ere  fois ,  de  toutes  les  parures  mon- 
daines auxquelles  eue  alloit  renoncer  ,  ié  trouva  mal 
tout-à-coup  ,  &  bientôt  fans  parole,  fans  connoifiarjce 
6c  fans  niouvement.  Il  ne  faiioit  plus  fonger  à  la  cé- 
rémonie que  les  parents  viient  retarder  avec  chagrin , 
&  qu'ils  le  propcferent  bien  de  faire  faire  une  autre 
fois  ,  Il  la  jeune  perfonne  reveno't  de  cette  maladie 
fubite ,  &  qui  paioiiroit  ûéfeiperée.  Elle  ne  l'étoit 
point.  L'appareil  préparé  pour  elle  n'eut  pas  été  plutôt 
conti-emandé,  qu'elle  reprit  fes  fens ,  &  fe  porta  mieux 
que  jamais. 

Cet  événement  fit  du  bruit  :  on  en  parla  à  la  cour. 
Le  roi  fe  fit  inlhuire  des  circonflances  ;  il  pénétra  la 
véritable  caufe  du  mal  de  la  Demoifelle  :  il  en  eut 
pitié;  &  voulant  la  protéger ,  il  lui  envoya  quelqu'un 
pour  lui  offrir  fa  protedion.  Il  n'exigeoit  d'elle  que 
de  la  confiance.  Elle  déclara  qu'elle  aimoit,  &  qu'elle 
étoit  aimée.  Son  amant  étoit  d'un  rang  égal  au  fien  , 
mais  un  cadet  fans  fortune.  La  bienfaifance  du  mo- 
narque y  fjpplea.  Il  défendit  aux  parents  de  tromper 
la  nature  ,  &  leur  ordonna  de  lesu;  ir.  Cette  cérémo- 
nie fe  fit  dans  la  même  églife  où  l'on  en  avoit  pré- 
paré une  fi  différente.  Les  religieufes  fe  plaignirent, 
&  crièrent  au  fcandale.  La  viétime  qui  leur  échap- 
poit  fe  contenta  de  leur  dire  :  »  Je  mérite  des  éloges 
M  plutôt  que  du  blâme.  Je  n'aurois  été  chez  vous 
»  qu'une  fille  défefpérée  ou  hypocrite  ,  &  malheu- 
>»  reufe  dans  l'un  &  l'au're  cas.  Je  ferai  dans  le  mon- 
»  de'  une  femme  ellimabie  «. 
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Vne  p.ircille  protcclion  n'elt  pas  ordinilre.  Qaclle 
éft  celle  q!îl  peut  fe  rlatrer  de  l'obtenir?  Le  foiiveraln 
n'a  rem  ili  qj'un  dî:;mi  devoir  :  il  a  rendu  une  iujette 
heurcufe  :  c'ctoit  le  moment  de  s'occaper  du  bonlieur 
de  toutes.  Elles  n'en  jouiroht  point,  tant  qu'iilaifïèra 
fubfiiter  ces  abus  odieux  ,  dont  la  naturfc  &  l'humani- 
té frcmillènt.  Ils  font  depuis  long-temps  l'objet  des 
réclamitions  de  la  phiiolbphie  ,  on  ne  l'a  jamais 
écoutée  :  quelquefois  on  Ta  fait  taire ,  &  c'eft  beau- 
coup qu'on  ne  l'ait  pas  punie.  On  lui  fait  un  crime 
d'élever  fa  voix  contre  la  feduclion  6c  la  violence  ; 
on  l'a  accufée  d'attaquer  la  religion  qui  parle  comme 
elle  ,  &  qui  réprouve  tout  hommage  qui  n'eft  pas 
volontaire.  Cependant  la  tyrannie  paternelle  n'eft  poinÉ 
réprimée^  on  ne  punit  point  les  attentats  qu'elle  exer- 
ce en  (îlence  ;  on  ne  lès  empêche  pas  même  quand 
on  en  eft  inltruit.  Il  y  a  peu  de  pays  catholiques  où 
elle  ne  fe  (îgnale  par  des  excès  plus  ou  moins  révol- 
tants. On  en  poiirroit  citer  mille  exemples ,  je  n'en 
rapporterai  qu'un  feul  également  arrivé  à  Naples  à 
la  fin  de  1771.  Ceux  qui  le  donnèrent,  employèrent 
un  artifice  moins  cruel  en  apparence ,  mais  qui  n'en 
étoit  ni  moins  odieux  ni  moins  coupable  dans  fes 
etfets. 

Une  famille  riche  voyoit  avec  regret  que  fes  biens 
dévoient  être  partagés  entre  deux  héritiers.  Elle  fou- 
haitoit  de  les  réunir  fur  la  tête  d'un  fejl ,  &  elle  ré- 
folutle  facrifice  de  l'autre,  qui  étoit  une  fille.  Elle  avoit 
été  élevée  dans  le  monaitere  des  Dames  de  la  Tri 
nité  des  religienfes  (  la  Trinita  deile  monache  ).  Elle 
étoit  arrivée  à  l'âge  où  les  loix  qui  ne  permettent  pas 
à  une  fille  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  fes  parents, 
parce  qu'elle  eft  cenfce  ignorer  ce  qui  lui  convient, 
Tautorifent  à  prononcer ,  même  à  leur  infu ,  des  vœux 
dont  elle  ignore  également  les  conféquences.  On  la 
folliliaa  de  fe  conficrér  à  Dieu  -:  elle  refufa.  L'abbeir^i 

P  2. 


228  DES      V    (ff    U    X 

du  couvent  par  un  excès  d'honnéieté  8ç  d'humanité  l 
bien  rares,  ne  voulut  point  ie  prêter  à  lui  infpirer 
une  vocation  qu'ciie  n'avoit  pas.  On  eut  recours  à 
l'artihce  ;  la  fuperftit  on  le  fournit  :  on  connoît  fon 
en)pire  fur  un  enfant  de  cet  âge  &  é.evé  dans  un 
cloître.  On  fcJu'fit  un  homme  qu-  confentit  a  s'in- 
troduire dans  le  couvent  h  l'aide  d'une  tourriere  que 
des  préfcnts  avoient  gagnée.  Il  prit  un  hab't  fembla- 
ble  à  celui  fous  lequel  on  peint  Sa'nt  Anro'ne.  Ainfi 
déguifc  il  pénétra  dans  la  chambre  de  la  jeune  per- 
fonne ,  féveilla  pour  lui  dire  que  Dieu  même  qui 
l'envoyoit ,  lui  ordonnoit  de  piendre  le  voi.e  dans 
cette  maifon ,  &  la  menaçoit  de  .à  damnation  éter- 
r.elle,  fi  elle  refufoit.  La  Demoifeile  interdite ,  effrayée  , 
donna  fa  parole ,  &  le  prétendu  Saint  Antoine  fe 
hâta  de  lui  couper  une  partie  de  fes  cheveux ,  &  de 
lui  faire  prendre  un  habit  de  religieufe  qu'il  avoit 
apporté.  Il  difparut  enfuite. 

La  nouvelle  novice  raconta  le  lendejîiain  fa  vifîon 
à  qui  voulut  l'entendre.  Toutes  les  nones  édifiées,  la 
félicitèrent  de  la  grâce  qu'elle  avoit  reçue.  L'abbefîè 
moins  crédule  fit  quelques  objedions ,  qui  furent  un 
fcandale  pour  la  communauté.  Elle  la  laiflà  parler , 
&  fe  hâta  de  faire  part  de  ce  qui  fe  paffoit  &  de 
fes  doutes  au  cardinal  archevêque  de  Naples.  Ce 
prélat  qui  penfoit  comme  l'abbeffe  ,  que  nous  ne  fom- 
mes  plus  dans  le  temps  oir  les  faints  quittoient  le 
ciel  pour  venir  parler  aux  hommes ,  fit  des  recher- 
che .  Une  tourriere  embarraflce  par  les  queftions 
qu'on  lui  faifoit ,  fe  décela  ^  elle  avoua  qu'elle  avoit 
introduit  le  fourbe ,  qui  ayant  été  arrêté  ,  accufa  à  fon 
tour  !es  parents  de  la  Demoifeile.  Quelques  uns  de  ces 
zélés  qui  regardent  les  abus  les  plus  criants  comme 
moins  danp-ereux  que  le  fcandale  ,  repréfenterent  a 
r  Imminence  que  l'intérêt  de  la  rehgion  exigeoit  qu'on 
n'ébruitài  point  cette  afeire.   Le  préiac  qui  penfoi» 


MONASTIQUES.  li^ 

avec  ralfon  le  contraire ,  envoya  Saint  Antoine  en 
priibn  ,  fit  conduire  la  jeune  Demo'fclle  dans  un  au- 
tre couvent ,  6c  inihuifit  le  gouvernement  de  ce  qui 
vcnoit  d'arriver. 

Il  s'agilîbit  d'un  père ,  il  avoit  oublié  qu'il  l'étoit  : 
il  fut  fimplement  réprimandé,  &  on  ne  fit  point  la 
loi  qu'on  eff  éroit,  &  qui  auroit  pu  d'minuer  à  l'a- 
venir le  nombre  des  vidimes  de  l'inJLiltice  des  fa- 
mil'es,  6c  peut  être  celles  du  faux  zeie,  qui  ne  font 
pas  moins  nombrcufes. 

Combien  d'infortunés,  égarés  par  un  premier  mo- 
ment de  ferveur ,  ont  prononcé  des  vœux  qu'ils  ne 
peuvent  rompre  ,  &  qui  font  leur  malheur  éternel  ^ 
ils  géniKîènt  dans  leur  prifon  ,  frémiffant  a  i'afped 
de  ces  murs ,  &  déteftant  l'inftant  d'égarement  qui 
les  y  a  renfermés.  Encore  font-ils  obiige-s  de  dévo- 
rer en  (ilence  ces  fentiments  amers ,  leurs  foupirs , 
leurs  dégoûts  &  leur  défefpoir.  Ils  font  perdus ,  s'ils  font 
pénétrés.  Des  cachots  aftreux ,  des  fupplices  lents  & 
plus  cruels  que  la  mort ,  les  attendent  ^  ils  y  font  li- 
vrés par  des  hommes  impitoyables ,  qui  fouvent  tour- 
mentés fecrétement  comme  eux ,  femblent  fe  faire 
une  confolation  de  devenir  leurs  bourreaux.  On  fait 
quelle  eil  la  jullice  févere  qui  s'exerce  au  fond  des. 
cloîtres.  Trop  long-temps  les  gouvernemenrs  ont  né- 
gligé de  veiller  fur  ce  qui  fe  palToit  dans  l'intérieur  de 
ces  maifons.  Ils  ont  frémi  de  ce  qu'ils  ont  vu ,  Lorfque 
des  événements  fcandaleux  ont  attiré  leur  attention. 
Ils  ont  découvert  des  antres  fouterreins,  profonds  6c 
ténébreux  ,  cachots  horribles  que  la  barbarie  la  plus 
raffinée  a  pu  feule  inventer.  Ils  avoient  pourtant  été 
creufés  par  le  zèle  qui  y  enféveliflbit  des  hommes, 
dont  les  crimes  n'étoient  fouvent  que  des  foibleflès 
plus  dignes  de  pitié  que  de  châtiments.  Quelquefois 
la  vengeance  &  la  haine  y  précipitoient  des  vidinics, 
auxquelles  on  n'avoit  pas  même  l'apparence  d'ime  fauce 
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k  reprocher.  L'hiftoire  du  capucin  Génois  en  fournit 
un  exemple  terrible.  Tous  Jes  papiers  publics  en  ren- 
dirent compte  en  1770.  Le  récit  luivant  en  eft  exaft, 
&  -puliè  dans  de  bonnes  fcurccs.  Ce  fait',  en  éclairant 
le  gouvernement  fur  les  injuftices  &  les  atrocités 
monacaies  ,  le  mit  à  portée  d'y  remédier. 

Louis  de  Campino  dellervoit  dans  les  Etats  de  la 
républic|ue  ,  une  paroiflè  dont  il  étoit  le  bienfaiteur  & 
l'exemple.    Les  bonnes  âmes  font  fouvent  celles  que 
l'illufion  trompe  avec  le  pius  de  facilite.  Le  curé  fit 
attention  au  régime  des  capucins  ^  leur  barbe  véné- 
r^le ,  leurs   habits  incommodes  &   pauvies  que  la 
vermine  ne  refpede  pas  toujours  ^  cet  air  mcdelle  ôc 
penché  qui  annonce  quelquefois  i'irnccence  ^  cùs  pieds 
nuds  expofcs  à  l'intempérie  de  l'air  ,   tout  cet  appa-  ^ 
reil  d'humilité   éblouit  le  bon  paftcur.  11  ne  croyoit 
pas  que  des  haillons  puflènt  couvrir  l'orgueil  :  il  igno- 
roit  Thiftoire  de  Diogene.  li  fe  fit  ca}ucin  peur  fon 
.îîialheur  &  pour  celui  de  fa  paroille  qui  le  regretta. 
Il  vit  de  près  ce  qu'il  avoit  aduiiié  uc  ioin.  Ses 
yeux  s'ouvrirent  ^  il  fe  trouva  fort  éloigné  de  îa  per- 
feélion  évangelique,  qui  ne  coi.ffic  pas  dans  un  tra- 
veftifïèment  bizarre  ,  dans  quelques  pratiques   parti- 
culières ,  mais  dans  la  (implicite  des  mcmis  6:  l'exer- 
cice des  vertus.  Il  ofa  demander  fi   c'étoit  ià  la  vie 
apoftolique  qu'il  avoit  cru  embraflèr  ?  Cette   queftion 
déplût  à  fes  confrères  &  à  fes  fupcrieurs  ^  ils  finirent 
par  perfécuter  leur  nouveau  dilciple  ,  &  par  i'enfer- 
jmer  au  pain  ,&  à  l'eau ,  pour  avoir  porté  des  plaintes 
au  Général.  La  vidime  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per. Un  noble  Génois  reçut  le  père  Louis  chez  lui.  On 
îé  réclama  comme  un  infenfc  qu'on  avoit  renfermé 
parce  qu'il  avoit  perdu  la  raifon  ,  .&  qui   dans  les 
■accès  de  fon  délire  ,  ne  revoit  que    des  cachots  ,  àes 
fouets  &  des  difciplines.  Le  fugitif  fut  conduit  chez 
îépoge  ,.qui  f examina,  le  trouva  pâle^  exténué, mais 
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plein  de  bon  fens.  Les  cicatrices  dont  fou  corps  ctoit 
couvert ,  dcpoioient  contre  les  bourreaux.  Le  Do^e 
écrivit  à  Rome.  Le  père  Louis  fut  relevé  de  les 
vœux  ,  &  renvoyé  dans  fa  cure  ,  bien  rerénu  de  la 
faudè  idée  qu'il  s'étoit  ùite  de  la  peifeétion  manalH- 
que ,  &  bien  rcfolu  de  ne  pais  croire  aux  apparences. 

On  ne  finiroit  pas  il  ion  vouloir  c'ter  tous  les 
exemples  d'infortunés  immo  es  au  fond  des  cloîtres 
à  la  haine  fecrete  d'un  Iiiférieur  ou  au  fanatifme  im- 
bécilie  d'une  communauté  mai  inJftruite  des  principes 
fondamentaux  du  chriltianifme  qui  ne  prêche  que  l'a- 
mour des  hommes ,  la  charité,  la  paix  &  la  clémence. 

Celt  à  vous  que  je  m'adreilè,  vous,  qui  par  état 
êtes  chargés  d'introduire  dans  .les  couvents  les  jeunes 
perfonnes  des  deux  fexes ,  &  de  leur  peindre  les  de- 
voirs qu'elles  vont  s'impofèr.  Ne  leur  déguifez  rien  : 
montrez  au  zélé  combien  ils  font  pénibles  ^  faites  lui 
fentir  que  Dieu  n'exige  pas  de  fes  créatures  qu'elles 
s'enterrent  toutes  vivantes  ^  qu'on  peut  le  fervir  dans 
le  monde  aulîl-bien  ,  &  fouvent  mieux  que  dans  la 
retraite.  Souvenez-vous  que  le  célibat  eft  contre  la 
nature  ;  qu'elle  a  dellinée  la  Vierge  a  ctre  mère ,  8c 
que  le  figuier  ne  fut  maudit  que  parce  qu'il  ctoit  (lé- 
riile.  Si  la  vocation  fe  foutient  après  des  épreuves  ré- 
pétées ,  recevez-les.'  Recalez  les  engagements  de 
toutes  celles  que  vous  jugerez  entraînées  par  la  fé- 
duction.  Eprouvez-les  :  exigez  qu'on  leur  fafîè  con- 
noître  le  monde  avant  qu'elles  le  quittent  ;  exhortez- 
les  à  y  relier  pour  peu  que  vous  vous  appcrceviez 
qu'elles  pourroient  le  regretter.  Ne  vous  chargez 
jamais  de  déterminer  la  vocation  des  filles  qui  au- 
roient  préféré  la  vie  du  monde  à  celle  des  couvents  , 
mais  qui  fe  trouvent  obligées  de  céder  aux  volontés 
de  parents  injulles ,  qui  leur  prefcrivent  cet  état ,  ÔC 
les  facrifient ,  malgré  leurs  oppofitlons,  à  leurs  vues 
politiques.  Prenez  fous  votre  protedion  ces  vidinies 
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innocentes  &  trop  généralement  abandonnées.  Ne 
leur  permettez  pas  de  prononcer  des  vœux  que  leurs 
coeurs  défavouent.  Vous  remplirez  un  devoir  de  l'hu- 
nianitc ,  vous  mériterez  bien  de  la  religion  même , 
qui ,  je  le  répète ,  ne  veut  que  des  hommages  volon- 
taires ,  &  rejette  tous  les  autres. 
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DE     LA     TOLERANCE. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  CQ-it  fur  la  tolérance  re- 
lis^ieufè.  Faut  -  il  la  rejetter ,  ou  l'adopter  ?  Cette 
queftion  feroit  aifëment  décidée  par  le  bon  fens ,  il 
les  hommes  vouloient  (e  borner  à  le  confulter.  Mais 
les  jugemens  les  plus  fimples  font  précifément  ceux 
qui  fe  font  toujours  les  derniers. 

Grégoire  de  Tours  raconte  qi>e  Chilpéric,  irrité 
de  la  rcfiftance  d'un  juif  qu'on  vouloit  convertir  , 
ordonna  qu'on  le  mit  en  prifon.  Puifqu'il  ne  veut 
pas  croire  de  bonne  grâce  ,  dit-il ,  il  faut  l'obliger  à 
croire  par  force.  Ce  fait  rapporté  par  un  évéque  montre 
qu'elle  étoit  l'opinion  dominante  de  fon  temps.  De 
nos  jours  ,  elle  eft  k  peu  près  la  même.  Je  n'afjjire 
pas  à  l'honneur  de  la  changer  ^  je  me  borne  à  faire 
àes  vœux  ,  &  à  préfenter  ici  des  réflexions. 

S'il  y  a  des  droits  naturels  &  perfonnels  que 
je  ne  puis  pas  plus  féparer  de  mon  exiitence  que 
je  ne  puis  m'anéantir ,  les  autres  hommes  doivent 
en  avoir  de  pareils  ,  fans  quoi  ils  feroient  d'une 
autre  efpece  que  moi.  Si  l'on  ne  peut  me  refufer 
le  libre  ufage  de  ma  raifon  ,  celui  de  mon  juge- 
ment particulier ,  ni  m'empêcher  de  fuivre  les  im- 
pulfions  du  fentiment  intérieur  qui  m'avertit  de  mes 
devoirs  ,  parce  que  mon  bien-être  ,  la  tranquillité 
de  mon  ame  y  font  intcrefles  ,  pourquoi  refuferois- 
je  ces  avantages  aux  autres  ?  Ne  leur  importent-ils 
pas  autant  qu'à  moi  ?  Mon  affaire  eft  de  n-availler 
a  mon  bonheur  particulier  ;  de  quel  droit  irois-je 
leur  défendre  de  s'occuper  du  leur.  Quel  eiï  le 
magirtrat ,  le  prélat ,  le  prince  ,  qui  ne  regarde- 
roient  pas  comme  le  dernier  des  mallieurs   d'être 
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obliges  de   repouflTer  les  mouvements  intérieurs  de 
leur  confcicnce  ?  Ce  malheur  Teroit-il  moindre  pour 
d'autres  que  pour  aix  ? 

Daiis  tous  les  rangs  de  b  fociété ,  on  a  un  droit 
égal  aux  privilèges  de  la  nature  humaine.  C'eft  une 
vérité  contre  laquelle  un  homme  fage  ne  fauroit 
élever  aucun  doute.  Elle  tient  aux  principes  de  ia 
fagefîè  univerfelle  ,  &  eft  elle  -  même  un  de  ces 
principes.  Comment  peut-on  les  concili.er  avec  ù;- 
fage  atroce  de  punir  des  fupph'ces  les  plus  cruels  des 
hommes  auxquels  on  ne  fauroit  reprocher  autre  c:io- 
fe ,  finon  qu'ils  ne  veulent  point  devenir  coupa- 
bles ,  en  agiflànt  contre  les  lumières  de  leur  raifon. 
S'il  fe  riouvoît  quelqu'un  qui  osât  iuftifier  cet  ufage 
aborainabie ,  je  lui  dirois  avec  l'orateur  Romain , 
qu'il  eil-  un  infenfé ,  parce  qu'il  juflifie  la  deilruâion  de 
la  i'beité  humaiijie  &  des  loix  qui  font  le  bonheur 
des  individus  en  particulier  &  des  peuples  en  gé- 
néral. . 

C'eft  pourtant  ce  que  fait  l'intolérance.  Ses  excès 
&  fes  fuites  tendent  néce0àirement  à  rompre  les 
liens  les  plus  facrés  de  la  fociété  ,  à  détruire  les  obli- 
gations mora.es  qui  font  fi  elîèntielles  au  bien  gé- 
néral. Quand  une  fois  les  hommes  ont  été  foi  ces 
de  méprifer  la  voix  de  leur  confcience  ,  &  de  faire 
ce  qu'i.s  croient  injullie  ,  ils  oublient  bientôt  tous  les 
principes  de  vertu.  La  relig'on  a  reçu  une  bleflùre 
moiteile  ,  &  la  porte  eft  ouveitc  à  la  corruption  ôc 
à  tous  les  vices.  L'amour  du  bien  pub;'c  fe  cak  ,  ou 
n'eft  plus  écouté.  Quiconque  ment  à  lui-même  &  fe 
trahit ,  en  agira-t-il  mieux  avec  les  autres  ?  Lorfque 
les  princes  voudront  obliger  leurs  fujets  à  abjurer 
leur  croyance,  c'eft-à-dire  a  devenir  malhonnêtes, 
fous  ]:ic\ne  d'être  expofes  à  des  chàtimens  dont  rien 
ne  làaroit  les  garantir ,  ceux-ci  fuppoferont  naturel- 
iJeiiieiTt   que  l'intégrité  n'eft  point  eftimée   de  leiirs 
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fupérieurs ,    &   qu'en  leur  obéiiîànt ,  ils  font  dcbar-. 
lafîcs   cie  toutes  fortes  d'obligations  moraics. 

Si  ces  réflexions  ne  font  pas  neuves.,  il  y  a  des 
vérités  qu'on  ne  fauroit  trop  répéter  aux  hommes. 
C'elt  à  force  de  les  leur  crier  aux  oreilles  ,  qu'on 
parvient  à  les  en  pénétrer.  Ce  font ,  en  général .  des  en- 
fants qui  n'apprendroient  pas  à  parler  ,  fi  leurs  nourri- 
ces ne  caufoient  fans  cefïè  avec  eux  ,  lors  même  qu'il 
ne  les  entendent  pas. 

La  raifon  &  l'humanité  réclament  également  la 
tolérance  •  dans  bien  des  endroits  on  r.e  paroît  pas 
les  écouter.  Cette  philofophie  douce  &  fer.fible  donr 
les  lumières  briilent  à  prêtent  avec  tare  d'éclat ,  & 
qui  fait  clevcr  une  voix  univerfelie  qui  follicite  le 
bien  ,  ne  femb!e  gagner  que  lentement  ceux  qui 
pourroient  l'exécuter.  Le  clergé  ,  dont  le  zele  eft  ref- 
peclabie  fans  doute  ,  &  que  des  attaques  indécentes 
&  répétées  ont  du  rendre  plus  défiant,  s'effrayant  k 
l'afpeiâ  d'un  troupeau  fur  lequel  il  n'auroit  aucun 
pouvoir ,  s'obltine  à  faire  craindre  des  troub'es  qui 
n'aïuont  pas  lieu ,  s'il  eft  tranquille  ,  &  fufpend  peut- 
yétie  l'adoption  d'une  loi  dont  les  bons  effets  font  at- 
teftés  par  l'exemple  de  ceux  de  nos  voifins  chez  qui 
tous  Ici    cultes  font    accueillis   &  protégés. 

Ln  attendant,  les  familles  proteftantes  répandues 
dans  le  royaume  ,  gémifl'ent  fous  l'opprelîion.  On 
profcrit  les  miniftres  qui  ofent  leur  porter  d^  con- 
lolations  &  des  fecours.  Les  afîèmbîécs  religieufes 
qui  ne  fe  font  au  défert ,  que  parce  qu'elles  font  dé- 
fendues dans  les  villes ,  font  regardées  comme  des 
conventicules  dangereux  &  fufpeéls.  On  n'y  fait 
cependant  que  prier  pour  le  Roi  ,  pour  la  profpérité 
de  l'état ,  pour  ce  gouvernement  pcrfécuteur  qu'on 
ne  maudit  point ,  mais  que  l'on  conjure  le  ciel 
d'éclairer  ^  &  le  miniftre  qui  ,  dans  le  filence  de 
Ja  iiiyt ,  au  milieu  des  déferas ,  entonne  ces  prières 
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&  ces  cantiques ,  cil  expofé  h  une  mort  honteufe , 
s'il  eft  décoirveit. 

Dans  plufieurs  endroits ,  il  eft  vrai ,  l'humanité 
qui  plaint  les  vi-limes  ,  emploie  quelquefois  des 
moyens  pour  les  écarter ,  avant  qu'on  aile  les  faifir  , 
&  les  dérobe  ainfi  au  fort  que  l'intolérance  leur 
deftine.  Mais  lorfqu'elles  ont  eu  le  jiiaihcur  d'êae 
arrêtées ,  le  juge  alîls  fur  le  tribunal  étouffe  la  pitié 
qu'il  ne  peut  plus  écouter  ,  &  les  abandonne  à  la 
loi  qui  les  envoie  au  fupplicc.  Ces  infortunés  font 
coupables  ,  fans  doute  ,  en  défobciiïant  aux  ordres 
du  prince.  Mais  ces  ordres  ne  font  -  ils  pas  trop 
rigoureux  ?  Le  vœu  général  eft  qu'ils  foicnt  révo- 
qués ,  ou  du  moins  adoucis.  L'ecclcfiaftique  qui  les 
enfreint  eft  plus  imprudent  que  criminel.  Il  croit 
obéii'  à  Dieu  en  portant  à  fes  frères  opprimés  ,  fans 
temples  ,  fans  autels ,  les  confolations  de  leur  reli- 
gion. L'humanité  l'excufe ,  l'homme  impartial  & 
fenfible  ne  peut  s'empêcher  de  l'eftimer ,  &  Jorf- 
qu'on  le  conduit  à  l'échafiàud  ,  le  fanatifme  lui-mê- 
me fe  tait  ,  &  fait  place  à  la  compalllon. 

Sans  m'arrêter  ici  à  faire  un  tableau  qui  pourroit 
être  intérefïànt ,  mais  qui  feroit  en  même  temps 
affligeant  &  fombre ,  ie  rapporterai  un  fait  qui 
s'eft  pafle  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  une  de  nos 
provinces  mér'.  lionales  ,  où  l'on  compte  beaucoup 
de  proteftans. 

Depuis  dix  ans  ,  ce  troupeau  n'avoit  vu  aucun 
pafteur  qui  eut  ofé  fe  hafarder  a  venir  le  vifiter  en 
fecret.  Le  defir  qu'il  avoit  de  faire  enfin  quelques 
aéles  de  religion  parvint  "a  un  eccléfiaftique  Suilfe  ^ 
fon  zele  le  détermina  à  entreprendre  le  voyage  ;  & 
il  ne  v.c^lif^ea  pas  les  précautions  qu'il  crut  nécef- 
faires  pour  éviter  les  rifques.  La  congrégation  fe 
tint  ^  les  proteftans  firent  la  cène  •  ils  defirerent  une 
nouvelle  aîlemblée  pour  des  baptêmes  &  des  ma- 
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riages.  Le  miniftre  eut  i'impnidence  de  s'y  prêter. 
Il  s'ctoit  commis  quelques  indilcrétions  après  la  pre- 
mière ;  eues  inftruifirent  le  gouvernement  qu'il  de- 
voir s'en  tenir  une  féconde.  On  prit  des  me(iires 
pojr  furprendre  le  minière ,  qui  fut  arrête  ,  con- 
duit en  prifon ,  &  condamné  ,  fuivant  i'ufage  ,  k  être 
pendu. 

Son  arrêt ,  l'idce  de  périr  du  fuppllce  infâme  ré- 
fervé  aux  Iceiérats  ,  le  fouvenir  d'une  femme  &  d'un 
enfant  qu'il  lai.foit  dans  fa  patrie  ,  celui  de  la  con- 
lîJcration  dont  il  y  jouiiToit  ,  l'émiuent  vivement  ; 
il  lui  échappa  quelques  larmes.  Un  théologien  zélé 
dont  la  fondion  étoit  d'accompagner  les  criminels , 
de  les  coi"ifoler  dans  leurs  derniers  inflans ,  de  les 
récor.ci.ier  avec  le  ciel ,  cnit  voir  une  foiblcfîe  où 
il  n'y  avoit  que  de  la  fcnfibilité.  Il  fe  iiatta  qu'il 
parviendroit  à  convertir  le  minilbe  ,  6c  il  entreprit 
cet  ouvrage.  Aux  raifnnncmens  les  plus  folides  ,  il 
joignit  l'efpérance  de  fufpendre  l'exécution  de  l'arrêt, 
&  celle  d'une  grâce  que  Ton  auroit  fans  doute  ob- 
tenue. Le  miniiïre  réfléchit  un  moment,  &  lui  ré- 
pondit ainfi  : 

»  Je  ne  fuis  point  un  fanatique.  Ma  foi  &  ma 
»  raifon ,  de  concert ,  me  permettent  de  vous  faire 
»  cet  aveu  :  notre  croyance  eft  a  peu  près  la  même  ; 
»  nous  ne  dilfcrons  que  fur  quelques  points  que  je 
>»  ne  ferois  pas  éloigné  d'accorder.  Nous  adorons 
»  le  même  Dieu  ;  il  voit  avec  bonté  les  manieies 
»  diftcrentes  dont  nous  l'honorons.  La  foi  ,  la  cha- 
»>  rite ,  les  bonnes  œuvres  ,  une  probité  incorruptible 
»  font  dans  votre  culte  ,  comme  dans  le  mien  , 
»  les  gages  aiïùrés  du  filut.  Je  n'aurois  donc  aucune 
»  répugnance  à  l'cmbraflèr.  Mais  le  puis-je  dans 
»  ce  moment  ?  je  f  lis  fons  le  glaive  de  la  junice. 
»  On  diroit  avec  raifon  que  j'ai  facrifié  ma  religion 
J»  à  la  confervation  de  ma  vie.  J'avoue  que  la  mort 
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»  qui  m'attend  eft  affreufe  à  envifager  pour  tout' 
»  homme  né ,  élevé  honnêtement ,  &  qui  ne  fe 
»  reproche  pas  de  l'avoir  méritée.  Le  moyen  que 
»  vous  m'ofrrez  pour  l'éviter ,  ne  me  paroit  point 
»  blelfer  ma  confcience.  Mais  ces  vingt  miJe  pro- 
M  teflans  qui  font  répandus  dans  cette  province  , 
»>  attachés  à  leur  culte  ,  perfuadés  qu'il  vaut  mieux 
»  que  le  vôtre  qu'ils  n'embrafïèront  jamais ,  perlccu- 
»  fcs  ,  fidèles  ?^  foumi.s  „  ont  les  yeux  fixés  fur  moi. 
»  Je  leur  ai  porté  des  confoktions  ^  je  leur  dois 
»  l'exemple  de  la  rélignation  &  de  la  fermeté  ;  je 
»>  vais  le  leur  donner  «. 

Il  fubit  en  effet  le  fuppiice. 

Je  ne  ferai  aucune  rédexion  fur  ce  fait  ,  j'en  laiiïè 
le  foin  à  mes  ledeurs.  Il  leur  oltire  afïùrément  un 
beau  texte. 

En  général, les  hommes  les  plus  intoîérans  dan5 
les  endroits  où  ils  dominent ,  font  ceux  qui  exigent 
îe  plus  de  tolérance  dans  les  lij'ix  où  ils  ne  font 
pas  les  plus  forts.  On  a  vu  ce .  qu'ont  fait  les  jéfuites 
dans  bien  des  états  ;  ils  ont  été  les  premiers  &  les 
plus  ardens  à  profctire  les  cultes  hérétiques.  })ans 
les  pays  hérétiques  où  ils  avoient  des  maifons  ,  ils 
fe-font  bien  gardés  de  prêcher,  contre,  la  hberté  de 
confcience,  dont  ils  goûtoient  les  fruits.  Ils  n'y 
difoierit  pas  qu'un  fouverain  devoit  forcer  tous  ceux 
qui  vivoient  fous  fa  loi  à  embrafîk  fa  croyance.  Ils 
ne  parloient  de  cette  manière  que  dans  les  contrées 
où  les  princes  penfoient   comme  eux. 

On  a  exagéré  les  dangers  de  la  tolérance  ;  il 
n'en  eft  point  que  de  bonnes  bix  ne  puiffent  pré- 
venir. Il  feroit  a  fouhaiter  que  ceux  qui  croient  1© 
contraire  ,  fiffent  pour  fe  déa'omper ,  un  petit  voyage 
&  quelque  fejour  dans  les  pays  où  les  hommes  de 
toutes  les  fectes  &  de  toutes  les  communions  vi- 
vent enfemlsle  fous   le    mî.ns   gouvernement,  &£ 
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protégés  par  cette  tolérance  qui  y  efl:  une  loi  fon- 
damentale. On  ne  les  y  voit  poiiit  dilpiiter  le^  uns 
avec  les  autres    Leurs   minillres  même  ne  parlent 
de   controverfe  que    dans    la    ciiaire.    Souver.t  deux 
"communions  oppofées  n'ont  qu'un  temple  commun, 
dans  lequel  eiics  vont  vaquer  fucceilivement ,  à  des 
heures  fixées ,   à    leurs    exercices    religieux.    On   ne 
s'infuite  loint:  j'ai  vu  en    Hollande  les  jarféi  iites 
former  un  troupeau  féparé ,  avoir  leur  égiîfe  à  part , 
en  face  de  celle  des  jcfuites  ,  qui  y  avoient  autre- 
fois un  hofpice  ,   &  qui  dociles  dans  ce  pays ,  ne, 
fe  permettoient  aucune  humeur  contre  les  difcip.les 
de  Port-Koyal ,  qui  ,  à  leur  tour  ,  ne  leur  difoient 
ricr ,    On  ne  cherche  point   non  plus  a  fe  convertir 
miaiellemer.t  ;  fi  on  reçoit   volontiers  les  proféites 
qui  fe  préfentent  ,  on  ne  fait  aucun  effort  pour  les 
feduire ,  ou  les  attirer.  Les  loix  ont  réglé  les  condi- 
tions auxquelles  les   époux  s'engagent  :  s'ils  font  dô 
cultes  didérens  ,   les    enfants    ne    caufent    point   de 
querelles.  Les  garçons  font  élevés  dans  celui  de  leur 
père  ;   &  les  filles  n'apprennent  point  d'autre   caté- 
chifme  que  celui  de  leur  mère.   Il  n'y  a  point, de 
difficultés  fur  cet  objet  dans  les  ménages.    Le  mari 
ne  forge    pas   plus  (]ue  fa  femme  h  enfreindie  les 
loix  ,    en  forçant    tous  fes    enfans    à    cmbrafîér  fa 
croyance. 

La  RufTie  a  bien  changé  de  face  depuis  qu'elle 
a  perdu  l'ancien  efprit  d'intolérance  qui  la  carafré- 
rifoit.  lierre  le  Grand  l'afïoiblit  en  abaifTant  le  cler- 
gé. Ses  fuccefTeurs  ont  cofitinué  fon  ouvrage  ;  Ca- 
therine II  afpire  à  la  gloire  de  l'achever.  On  en 
voit  déjà  les  bons  effets  dans  l'augnientation  fenfi-;- 
ble  de  la  population  &  de  la  richeifc  de  l'empire  ; 
ils  feront  encore  plus  marqués  dans  quelques  années.. 
La  confiance  &  la  fermeté  perfcéliorneront  ce  eue 
la  faeefîè  a  commencé.  Le  fait  fuivant  fera  voir  ou 
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l'on  en  eft  ;  je  ne  me  ixfuferai  pas  le  plaifir  de  la 
rapporter. 

Un  particulier  nommé  Alexiow  Petrowû^,  Ale- 
xis ,  fils  de  l-'ierrc  ,  avoit  beaucoup  voyage,  il  avoit 
vu  régner  dans   pluficurs    contrées  le   fanatifme   & 
l'intolérance  qui  en    eft  la  fuite  ,  les    communions 
réparées  en   guerre   les    unes  avec  les  autres ,   &  la 
plus  forte  opprimer  toujours  la   plus  folble.    Abfent 
depuis  quarante  ans  de  fa  patrie ,  qu'il  avoit  quittée 
à  l'âge   où  les  palfons   exercent    leur  empire  ,    où 
elles  occupent  i'iiomme  tout  entier,  &  le  détournent 
des  réflexions  férienfes ,  il  la  connoiffoit  peu  ^   il  la 
croyoit  aufli  intolérante  que  les  autres  pays  qu'il  avoit 
parcoums.  A  fon  retour  à  Revel  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dangereufe ,  qui  ne  lui  permit  pas  de  faire 
des  obfervations.  Réduit  à  la  dernière  extrémité  ,  ÔC 
perfuadé  qu'il  pouvoit  donner  encore  une  bonne  le- 
çon à  ceux  qui  lui  farvivroient ,   il  envoya  chercher 
le  Pope  qui  avoit   la   confiance  de   fa    famille  ^   il 
manda  en  même  tems  un   miffionnaire  catholique 
qui  étoit  dans  la  même    ville  ^  il  fit  prier  auiîi  de 
venir  recevoir  fes  adieux  un  miniftre   luthérien   8c 
&  un  miniftre  Genevois  qu'il  avoit  connus  dans  fes 
voyages ,  &  que  leurs  fonétions  avoient   appelles  à 
Revel.  Tous  accoururent  ^  le  Pope  arriva  le  dernier. 
Etonné  en  entrant  chez  le  malade  de  voir  des  prê- 
tres de  quatre   religions  différentes ,  il  fit  un  mou- 
vement pour  fe  retirer.  »  Reftez  ,  Monfieur  lui  dit 
»  le    moribond  ,  ne    vous    déconcertez  pas ,   vous 
»  n'êtes  point  de  trop.    Je  touche   à   mes  derniers 
»  inftans  :  il  ne  me  refle  qu'un   foufîle  de  vie.    Je 
»  vous  ai  tous  fait  anpeller  pour  vous  conjurer  au 
»  nom  du  même  Dieu  que  vous  fervez  ,  &  qui  va 
>»  difpofer  de  moi ,    de  vivre   a   l'avenir  en  paix  ; 
»»  de  vous  fupporter  les  uns  les  autres ,  de  ne  plus 
»  vous  contrilier  mutuellement ,  de  donner  l'exem- 
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i»  pie  de  la  modcration ,  &  de  facrifier  au  bien  de 
»  rhuniinité  le  plailu"  alfreux  &  barbare  de  prêcher 
w  l'animofitë  &  la  haine  **. 

Cette  pct'te  harangue  toucha  le  Pope.  Le  clergé 
Rufîe  s'accoutuni?  k  la  tolérance  ,  ÔC  pre  id  i'cfprit 
de  i'auguite  princeilè  qui  ie  gouverne.  Le  Pope 
s'approcha  du  miiade  ,  &  s'entretint  faiii'iiérement 
avec  les  autres  min'Itres.  Alex'ow  vécut  encore 
plufieuis  jours ,  pendant  lefquels  il  eut  régu.icrenienc 
la  mênie  compagnie.  Il  mourut  enfin  en  prononçant 
ces  dernières  paroles  : 

»  Ma  patrie  eft  plus  fage  que  je  ne  le  croyois. 
w  J'y  ai  vu  des  eccIcfiaiViques  de  religions  différentes 
»  qui  fe  font  accordés ,  &  qui  ont  vécu  enfe.nbîe 
»  pendant  quelques  jours  fans  fe  miadire  récioro- 
M  quement.  C'eii:  un  fpcdacie  que  j'ai  long-temps 
»  vainement  cherché  ;  il  s'clt  erfin  offert  à  mes 
»  yeux  expirans  ^   ils  vont  Ce  fermer  fans  regrets  «. 

Les  bons  efprits  ,  les  bons  citoyens  feront  des 
vœux  pour  le  voir  par-tout ,  &  le  moment  n'en 
eft  peut-être  pas  éloigné  ;  chaque  année  qui  s'écoule 
femble  rapprocher  ce  jour  heureux.  En  attendant , 
je  répéterai  ce  que  difoit  le  bon  docteur  Tucker  au 
clergé  de  l'églife  Anglicane  :  »♦  Raifonnez  ,  perfua-r 
»  dez  ,  priez  ,  importunez  tout  autant  que  vous  pour- 
»  rez.  Prêchez ,  prelîèz  à  propos  &  hors  de  propos , 
»  grondez  encore ,  fi  vous  le  voulez ,  dires  même 
»  des  injures ,  s'il  ne  vous  eft  pas  poflîbîe  de  les 
w  étouffer  ^  mais  n'ufez  noint  de  violence.  Songez 
»  que  Jefus-Chrift  ne  prit  le  fouet  que  pour  chafïèr 
H  les  marchands  du  temple ,  &  non  pas  pour  les  y 
w  faire  entrer  «. 
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V^iiand  le  zèle  du  magnifique  &  pieux  Abbas 
rélolut  de  bannir  de  fon  empire  les  informnés  Gue- 
bres  ,  &  que  celui  de  toute  fa  cour  enflammé  par  Je 
fien ,  applaudilfbit  a  l'exil  de  ce  peuple  doux  &  la- 
borieux ,  le  fage  Sadi  gardoit  feul  le  filence.  In- 
terrogé par  fon  fouverain  ,  qui  voulut  avoir  aufTi  fon 
avis  ,  il  répondit  par  cet  apologue  : 

Dans  une  isle  de  la  mer  des  Indes  ,  vivoit  au- 
trefois un  peuple  enfant  gâté  de  la  nature  ,  dont  la 
main  libérale  lui  avoit  prodigué  tous  les  biens  qui 
peuvent  conllituer  le  bonheur  de  l'humanité.  Les 
hommes  étoient  robuftes  &  bien  faits  ,  les  femmes 
belles  &  modeftes.  Un  efprit  enjoué  ,  une  imagi- 
nation vive  ,  une  gaieté  brillante  ,  &  un  bon  fens 
qui  n'étoit  pas  mcprifable ,  caradérifoient  également 
les  deux  fexes.  Leur  pays  étoit  un  véritable  paradis 
terreftre.  On  n'y  voyoit  aucun  aniinal  dangereux  ou 
féroce.  Le  bœuf  laborieux  ,  l'infatigable  chameau  , 
l'éléphant  docile  ,  le  noble  courtier ,  la  paifible  brebis , 
le  chien  fidèle  ,  le  troupeau  femillant  des  faons ,  des 
gazelles ,  des  daims ,  obéifïbient  tous  à  la  voix  de 
lanimxal,  roi  de  la  création  ,  &  dans  lequel  feul  la 
taifon  s'exprime  par  l'organe  de  la  parole.  La  mu- 
lique  douce  &  touchante  des  oifeaux  charmoit  l'o- 
reïlîe  ,  pendant  que  le  poiflbn  fans  crainte  réjouiffoir 
la  vue  ,  en  jouant  dans  les  ondes  claires  des  ruii- 
féaux  qui  ferpentoient  de  toutes  parts. 

L'orgueil  ,  cette  fource  de  maux  ,  fe  glifîà  parmi 
ces  êtres  heureux.  Ils  commencèrent  à  fe  regarder 
comme  les  feuls  habitans  de  la  terre  qui  méritadènt 
îe  foin  du  ciel.    Les  préfens   dont  les  combloit  la 
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nature  ,  leur  parurent  une  dette  qu'elle  acquittoit  , 
&  dans  cette  ivrelle  de  vanité  ,  jettant  un  œil  de 
mépris  fur  tout  ce  qui  les  entourroit  ,  ils  imagi- 
nèrent que  les  animaux  regardes  par  leurs  ancêtres 
comme  des  compagnons  &  des  amis  ,  étoient  nés 
pour  être  leurs  eldaves,  &  dévoient  être  traités 
ccmme  tels. 

L'éperon  fut  inventé  pour  animer  le  cheval  ;  l'ai- 
guillon pour  exciter  le  bœuf,  &  les  fouets  &  les 
chaînes  furent  fufpendus  autour  d'eux  pour  leur  châ- 
timent. Si  la  laflitude  forçoit  le  rapide  courfier  à 
rallentir  ion  pas  ,  l'acier  cruel  dcchiroit  aufli-tôt 
(es  flancs  ;  une  pointe  aiguë  s'enfonçoit  dans  celui 
du  bœuf  qui ,  attaché  à  la  charrue ,  s'arrêtoit  un 
inftant  pour  reprendre  haleine  ;  &  fouvent  le  chien 
vigilant  étoit  battu  fur  le  feuil  de  la  porte  à  la  fu- 
reté de  laquelle  il  veilloit. 

Ce  peuple    vain   ne   borna    pas    à  ces   injuftices 
l'abus  du  pouvoir   qu'il   avoit  ufurpé.   Bientôt   il  ne 
trouva   pas  d'amufement  plus   doux   &   plus   noble 
que  celui  de   tourmenter   toutes  ces    créatures   qu'il 
devoir   protéger.  Il  força  les    timides    habitans  des 
bois ,  que  fes  pères  avoient  rendus  fociables ,  à  re- 
prendre leur   vie  fauvage  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
les  chaflTer.  Les  oifeaux  tombèrent  dans  les  pièges 
qu'il  leur  tendoit  ^  &  leurs  vains  &  foibles  efforts , 
pour  fe  dégager  de  leurs   liens ,  parurent  avoir  plus 
de  charme    pour  lui  que  la  mélodie  de   leurs  voix. 
Ces  tyrans  celTerent  d'admirer  l'agilité  du  poiflbn  : 
fes  mouvemens   dans  les  filets  du  pêcheur,  &  fon 
agonie  fur  le  fable  ,  étoient  un  fpedacle  plus  agréa- 
ble pour  leurs  yeux  ou  pour  leur  vanité;  car  ils  fe 
glorifioient  de  l'art  d'appefantir  leur  empire  fur  les 
animaux  dans  tous  les  clémens. 

Les   cris    de  ces    innocentes  victimes    provoquè- 
rent enfin  la  juftice  fuprême.  Un  meflàger  cclefte , 
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dépêché  à  un  fage  ,  lui  ordonna  d'exhorter  fes  con- 
citoyens trompés  à  changer  de  conduite  ,  &  de  leur 
déclarer  que  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  traiter  les  ani- 
maux avec  la  tendrelîe  que  tous  les  êtres  fe  doi- 
vent les  uns  aux  autres  ,  ils  léroient  privés  dans  fix 
jours  de  leur  fociété  &  de  leurs  iéi-vices. 

Le  fage  fe  hâta  de  leur  délivrer  ce  mefîage  dc- 
cifif.  L'étonnement  dans  lequel  il  les  plongea ,  ne 
leur  permit  pas  d'abord  de  manifefter  leur  indigna- 
tion. Cabul,  qui  dans  leurs  afîèmblées,  avoit  pris 
îe  plus  grand  afcendant ,  fe  leva  enfin,  &  leur  dit: 
Renoncerions-nous  a  la  dignité  de  notre  nature  ,  dans 
la  crainte  de  quelques  inconvéniens ,  auxquels  notre 
induftrie  peut  aifément  fuppléer  ?  Que  plutôt  tous 
ces  animaux,  qu'on  ofe  nous  comparer,  difparoif- 
fent  de  leurs  élémens  refpedlfs. 

La  multitude  fiit  aifément  féduite.  Plufieurs  dé- 
fièrent le  fort  dont  on  les  menaçoit.  Il  y  en  eut 
qui  en  defirerent  l'accompliflèment  par  curiofitc. 
Tous  applaudirent.  Aufli-tôt  le  ciel  s'enveloppa  de 
ténèbres  épaiîlès  ^  mais  la  conilernation  fut  inex- 
primable ,  quand ,  au  retour  de  la  lumière ,  ils  lé 
regardèrent  les  uns  les  autres  ,  &  fe  virent  demi- 
nuds,  &  dépouillés  de   leurs  lliperbes  vêtemens. 

Comme  ils  n'avoient  pas  imaginé  que  cette  in- 
fortune fut  comprifé  dans  les  menaces  du  ciel ,  ils 
en  furent  très-affedés.  Les  dames ,  fur-tout ,  ne  fou- 
tenoient  pas  la  perte  des  ornemens  qui  relevoient 
leur  beauté,  &  dont  elles  avoient  fait  provifion. 
Elles  3i'avoient  cru  confentir  qu'à  une  privation  fu- 
ture ,  &  ne  s'étoient  pas  doutées  qu'elle  dût  avoir 
un  eftét  rétroactif  :  c'étoit  pour  leurs  filles  &  non 
pour  elles-mêmes  qu'elles  avoient  renoncé  à  ces 
vanités. 

Cependant  tout  ce  qui  avoit  appartenu  aux  ani- 
maux s'étoit  évanoui  avec  eux.  On  perdit  en  même 
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fôms  que  leur  fecours  ,  la  ioie ,  la  laine ,  les  four- 
rures, les  plumes  ,  les  perles,  l'ivoire,  1  écaille,  en- 
fin tout  ce  qu'on  avoit  reçu  jufques-là  de  ces  inno-. 
centes  créatures,  tant  par  don  que  par  héritage. 
Le  défefpoir  fut  d'abord  général  :  les  cris  de  dou- 
leur qu'il  infpiroit ,  paflant  à  travers  un  vuide  im- 
nienfe  ,  retentirent  à  leurs  oreilles  avec  un  fracas 
épouvantable,  qui  les  inltrujfit  d'un  nouvel  effet  de 
leur  châtiment.  Le  mouvement  infenfïble ,  mais, 
continu  ,  de  cette  multitude  d'êtres  qui  remplifîènt 
les  qiatre  élémens,  &  dont  quelques-uns  font  im- 
perceptibles à  nos  yeux  ,  ne  rompoient  plus ,  ne 
jiiodifioient  plus  la  voix  humaine  :  toute  harmonie 
avoit  difparu. 

Quand  le  premier  ctonnement  &  la  confufioni 
furent  un  peu  appaifés ,  obligés  de  fe  foumettre  à 
leur  dellinée  ,  ils  cherchèrent  des  confolations  au- 
près de  Cabul.  Sa  fierté  opiniâtre  leur  en  fournit  de 
conformes  à  Ces  confeils. 

Regardez  ,  leur  dit -il,  ces  gerbes  dorées  qui  fe  cour- 
bent fous  le  poids  précieux  des  épis  ;  c'efi  la  récom- 
penfe  de  l'induftrie  de  l'homme.  Seul  il  fait  prépa- 
rer le  grain  ,  &  en  faire  une  nourriture  agréable  , 
avec  laquelle  il  ne  craint  pas  le  befoin.  Voyez  ces 
grappes  qui  nous  promettent  un  jus  délicieux,  ces 
arbres  chargés  d'olives  ,  ces  fmits  exquis  ,  ces  raci- 
ries  falutaires  ,  &  ne  regrettez  point  l'inlîpidité  du 
lait ,  des  œufs  &  du  miel. 

Il  efl  vrai  que  nous  fommes  privés  de  nos  ri- 
ches vêtemens  ^  mais  qui  nous  empêche  de  mêler 
notre  coton  avec  l'or,  &  d'ajouter  à  fa  blancheur 
un  éclat  au  defliis  de  celui  de  la  plus  belle  foie? 
Ces  mines  de  diamans,  ces  pierres  précieufes  fup- 
pléeront  amplement  h  ce  que  nous  avons  perdu ,  & 
fieront  mieux  fur  la  tête  des  maîtres  du  globe.  Quant 
-au  travail  que  nous  ferons   obligés   d'entreprendre , 
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îl  fera  un  exerc'ce  faliitaire  &  même  une  ocaipa- 
tion  agréable ,  iorCque  nous  nous  rappellerons  que 
par-là  nous  avons  confervé  notre    dignité. 

Animés  par  ces  encouragemens ,  ils  eiïàyerent 
leurs  forces ,  qu'ils  n'avoient  point  encore  éprouvées , 
&  fe  difpolerent  aux  travaux  néceffaires  pour  arra- 
cher à  la  tene  les  préfens.  Quoiqu'ils  manquafîent 
de  fecours  &  d'inilrumens ,  ils  exécutèrent  avec  une 
apparente  fatisfadion ,  les  ouvrages  difiérens  pref- 
crits  par  la  nécellité,  ou  déiîgnés  par  le  luxe.  Mais 
quand  la  faifon  de  labourer  fut  venue  ,  ils  perdirent 
tout  leur  courage.  Les  anijiiaux  fur  lefquels  tomboit 
la  partie  la  plus  pénible  de  cette  tâche  ,  furent  re- 
grettes lincérement,  &  l'agriculture  ne  parut  plus 
une  occupation  agréable. 

Les  filions  tracés  par  l'homme  n'avoient  pas  la 
moitié  de  la  profondeur  de  ceux  que  les  bœufs  im- 
primoient  auparavant  dans  la  terre,  lis  n'étoient  plus 
engrai(îes  par  ces  milliards  d'infedes  &  de  reptiles 
qui  y  naifîoient ,  y  vivoient ,  &  y  mouroient  pour  les 
fertilifer.  La  moifTon  ne  piyoit  qu'à  demi  les  efforts 
qu'elle  avoit  coûtée  ,  ôc  foarnilïbit  à  peine  à  la  pro- 
vifion  de  l'année.  Les  arbres  éprouvoient  la  même 
ftérilité  ;  les  fruits  &  les  racines  avoient  perdu  leur 
faveur.  Cette  multitude  de  créatures  invifibîes  ,  que 
la  fageîîe  divine  avoit  créées,  cefïânt  de  fe  nour- 
rir fobrement  fur  les  plantes,  ne  les  préparoit  plus 
à  recevoir  la  bénigne  indLieace  du  foleil.  La  pré- 
voyance de  la  natare  qui  proportionne  fes  produc- 
tions au  nonSre  de  fes  enfans  ,  avoit  auffi  fupprimé 
une  abondance  inutile  à  un^  fejle  efpece  d'êtres,  dont 
Fincrratitude  avoit  mérité  d'ailleurs  un  châtiment. 

La  difette  des  fujU'hnces  découragea  non -feu- 
le lient  les  arts  :  elle  e<cita  encore  l'envie,  l'injuf- 
tice  &  la  dé.Tince.  Cîlui  qii  avait  entaflè  plus  de 
provifijns  que  ffi  voifîas ,  étoit  dans  la  c  rainte  per- 
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pétaelle  de  fe  les  voir  enlever.  Su  maifon  n'ctanc 
plus  fous  la  garde  du  chien  fidèle,  il  étoit  oblige 
d'ajouter  des  veilles  pénibles  aux  fatigues  du  jour. 
On  ne  pouvoit  acheter  le  fecours  d'aucun  merce- 
naire, dans  un  pays  oîi  l'argent  inutile  ne  repréfen- 
foit  pas  des  aiimens  dont  chacun  craignoit  de 
manquer. 

C'eft  ainfi  que  parla  Sadi.  Sa  fable  amufa  beau- 
coup le  magnifique  Abbas  ,  ainfi  que  fa  cour  ^  ÔC 
pendant  qu'on  lai  en  faifoit  compliment ,  l'cdit  pro- 
jette fut  figné ,  les  Guebres  exiles ,  &  la  Perfe  ap- 
pauvrie. 
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JUes  tliéologiens  &  les  moraliftes  fe  réunifient  de- 
puis long-tems  pour  décrier  les  fjedacles,  &  cela 
n'a  pas  fait  femier  un  feul  théatie  dans  aucun  en- 
droit du  monde.  Si  la  religion  les  prolcrit ,  pour- 
quoi lont-ils  autorilés  &  encouragés  par  le  gouver- 
nement ?  Ce  n'eft  pas  le  feul  objet  fiir  iCquel  Je 
culte  etten  contradiftion  avec  la  po  ice.  lAin  a  né- 
ceflairement  tort  ;  il  ne  fera  pas  difficile  de  décou- 
vrir celui  qui  l'a  ,  fi  l'on  marche  avec  ubfervation. 

D'abord ,  on  efr  un  peu  étonné  de  voir  la  reli- 
gion condamner  les  ipectacles ,  après  les  avoir  ap- 
prouvés ;  on  pourroit  ajouter  qu'elle  les  a  établis. 
Perfonne  n'ignore  que  c'efl  à  elle  feule  que  l'on  doit 
les  premières  repréfentations  dramatiques.  On  les 
donna  d'abord  dans  les  églifes  ,  &  enfuite  dans  les 
cimetières.  Ces  fortes  de  délalîemens  avoient  lieu 
dans  les  grandes  folemnités.  Ils  faifoient ,  pour  ainfi 
dire  ,  partie  du  culte.  Les  prêtres  les  dirigeoient , 
&  fouvent  ils  y  prenoient  des  rôles. 

Tous  les  fu jets  étoient  puifcs  dans  l'hiftoire  facrée , 
&  ils  n'en  étoient  alîùrément  pas  plus  édifians.  On 
a  encore  les  defcriptions  du  fpedacle  que  les  Pères 
Anglois  donnèrent  au  concile  de  Confiance.  Le 
mafîacre  des  innocens  lair  en  avoit  fourni  le  texte. 
Ils  y  avoient  introduit  un  bouifon  de  la  coqr  d'Hé- 
rode ,  qui  fe  préfentoit  devant  fon  maître  ,  &  le 
coniuroit  à  eenoux  de  l'arnier  chevalier  ,  afin  d'être 
autorifé  à  aller  tuer  les  mères  dont  on  veno't  d'é- 
gorger les  enfans.  C'étoit  ce  qu'il  appelloit  fa  bonne 
aventure.  Hérode  rioit  de  cette  bouffonnerie  à  fé  te- 
nir les  côtés.  Les  juifs  de  fa  cour  partageoient ,  fèloo 
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Pufage ,  la  gaieté  de  leur  fouverain  ,  qui  armoit  ciifin 
fon  bouftbn.  Le  nouveau  chevalier  allant  chercher 
les  aventures,  rencontroit  les  feinmes  de  Betiilécm  , 
qui  Tattaquoient  avec  leurs  rouets  ,  leurs  quenouil- 
les ,  le  dépouilioient  de  fes  armes ,  &  le  renvoyoieni 
à  Hcrode. 

Les  graves  Pères  de  Confiance  qui  s'amuferent 
fort  de  cette  plate  facct'e  ,  &  qui  la  firent  repéter , 
ne  dévoient  pas  condamner  les  fpectacles.  Ils  ne 
furent  p(.int  profcrits  en  eitet ,  tant  que  les  drames 
fuient  des  productions  mopftrueufes  d'iiidccence  & 
d'abfuid'té.  Ce  n'elt  que  lorR^u'ils  ont  pris  une  fjr- 
111e  plus  régulière  qu'on  les  a  biamés  ;  &  la  profcrip- 
tion  exile  encore  dans  toute  (a  rigueur ,  à  préfènt 
(que  le  tiiéatre  eft  épuré ,  qu'il  elt  devenu  urie  école  de 
vertu ,   de    raiion   &  de  maurs. 

On  peut  s'étonner  autant  de  la  fevérité  des  théo- 
logiens actuels  ,  que  de  la  condefcendance  de  leurs 
prédécefïèurs.  Nous  n'avons  pas  tort  fans  doute  de 
trouver  étrange  qu'ils  tolérafîènt  le  grand  drame  de 
Il  création  du  monde ,  reprcfenté  à  Cheller  en  1317, 
&  qu'ils  y  applaudiiïènt. 

On  y  voyoit  Dieu  s'avancer  féal  fur  la  fcene  , 
céer  le  monde  ,  former  l'aorrime  ,  &  l'animer  en 
lui  fo-ifflant  dans  la  bouche  ,  le  nez  ,  les  oreilles  &c, 
rendormir  enfuite  dans  le  paradis  terreftre ,  lui 
arracher  une  exe  ,  &  en  former  fa  compagne , 
qu'il  animoit  avec  autant  de  décence ,  &  qu'il  pla- 
çoit  à  côté  de  lui.  Adam  &  Lve  ,  conformément 
à  l'écritLire  ,  étaient  parfiitement  nuds ,  &  s'entrete- 
noient  avec  indifférence  de  leur  nudité. 

ile  fpe3:acle  extraordinaire  étoit  devant  les  yeux 

d'une  affemblée  nombreufe  ,  co  iipofce  de  perfonnes 

des   deux  Çe\es  ,  q.ii  le  regardoient  avec  beaucoup 

d'édificition  fans   donte. 

Le  vieux  Serpent  paroLToit  enfuite  en  fe  plaignant 
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de  fe  voir  dcchu  de  fon  ancien  état.  Il  s'approchoîc 
d'Eve  ,  entroit  en  converfation  avec  elle  ,  en  vantoit 
les  charmes  ,  &  fur- tout  les  beautés  qu'aucun  voile 
ne  couvroit  alors ,  &  auxquelles  elle  ne  faifoit  pas 
attention.  Il  lui  faifoit  manger  du  fruit  défendu  ^ 
elle  le  trouvoit  bon  ,  &  en  portoit  a  fon  mari.  Auf- 
<i-tôt  ils  éprouvoient  le  premier  fentiment  de  pu- 
deur ;  ils  fe  propofoient  de  faire  ,  fuivant  la  note 
du  manuicrit  ,  fubligatida  à  foins  quibus  tegamus 
pudenda..  Ils  travailioient  fur  le  théâtre  à  leurs  cein- 
tures. Dieu  lui-même  venoit  leur  apporter  des  vê- 
temens  de  peau  ^  &  dès  cet  inftant ,  aucun  acteur  ne 
fe  niontroit  plus  nud  fur  la  fcene. 

Il  paroîtra  toujours  fort  étrange  que  les  hommes  y 
qui ,  non  -  feulement  applaudiifoieni!  a  de  pareilles 
repréfentations ,  mais  qui  les  donnoient ,  foient  pré- 
ciiément  les  mêmes  qui  fe  défendent  d'aififter  à  celles 
que  Ton  donne  aujourd'hui  ,  &  qui  les  condamnent 
avec  une  févérité  que  ces  anciens  fpedacles  de  leur 
invention  auroient  feuls  méritée. 

On  ne  fera  pas  étonné  (î  leurs  cris  &  leurs  plain- 
tes ont  fi  peu  d'effet  ;  &  fi  après  les  avoir  entendus 
a  î'églife  dans  la  chaire  de  l'évangile  ,  on  ne  coi^rt 
pas  avec  moins  d'empreffcment  à  la  comédie. 

Leur  zèle  auftere  devroit  être  uniforme  &  con- 
fcquent.  Pourquoi  donnent  -  ils  encore  eux  mêmes 
des  fpedacîcs  dans  leurs  collèges  ?  fi  les  repréfen- 
tations dramatiques  font  dangereufes  ,  ils  devroient 
jcraindre  d'en  infpirer  le  goût  à  leurs  élevés.  On  pour^ 
roit ,  en  examinant  leurs  pièces ,  prouver  non-feu- 
lement qu'elles  ne  font  point  une  école  de  goût  , 
tout  le  monde  en  convient  ^  mais  qu'elles  font  fou- 
vent  l'excès  de  l'impudence  ,  du  délire  &  de  la  fa- 
tyre  la  plus  indécente.  Les  jéfuites  ,  pendant  qu'ils 
«xiftoient ,  en  ont  offert  plus  d'un  exemple  ;  en  voici 
ïin  que  je  rapporterai  :  il  paroîtra  incroyable  dans 
ce  fiecle. 
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Ceft  en  1773  ,  à  la  fin  de  l'année  des  études,  qu'ils 
firent  reprélënter  par  leurs  cleves  du  collège  de  Luzk. 
en  Pologne,  une  pièce  de  leur  façon  en  vers  Polonoi^ , 
intitulée  ,  Le  Père  ingrat ,  &  une  pantomime  dont  le 
titre  étoit  Le  Mineur. 

J'obferverai  en  pafiant ,  que  dans  ce  temps  tolites 
les  puiflànces  de  l'Europe ,  foulevées  contre  cet  ordre 
religieux  ,  unilloient  leurs  voix  pour  demander  là 
dellrudion  -,  que  le  pape  Clément  XIV  la  préparoic 
en  niencc  ,  &  avec  des  foins  myftcrieux  ,  qui  firent 
douter  quelquefois  de  fa  véritable  intention  ;  que 
les  jéfuites  étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  le  couteau  , 
chafîes  de  Portugal ,  de  France  &  d'Efpagne  ,  prêts 
à  l'être  de  toute  la  chrétienté.  Ceft  dans  le  moment 
du  cri  général  élevé  contre  eux ,  qu'ils  fe  permirent 
ce  trait  d'imprudence ,  d'orgueil ,  de  confiance  & 
de  mauvais  goût. 

Voici  le  fujet  du  Père  ingrat: 

Le  père  ingrat  a  trois  enfans.  Le  premier  enrichi 
par  adreflè  &  par  violence  ,  vivant  avec  magnifi- 
cence dans  Tignorance  ,  le  luxe  &  l'oifiveté  ,  écrafe 
les  malheureux  qui  lui  font  foumis.  Le  fécond  qui 
n'a  jamais  voulu  rien  apprendre,  ni  rien  faire  ,  crou- 
pit dans  une  crapule  honteufe  ,  &  couveit  de  haillons 
ridicules  &  mal  propres ,  va  mendier  (on  pain.  Le 
troiiieme  eft  un  génie  fu|>érieur  ,  qui  a  acquis  les 
connoilîànces  les  plus  fublimes  dans  tous  les  genres , 
qui  a  toujours  défendu  &  foutenu  (on  perp,  dont  il 
a  augmenté  la  puiffance  &  h.  grandeui'.  Ses 'deux 
frères  qui  ne  le  valent  pas  ,  comme-  on'  voit ,  ca- 
balent  contre  lui ,  &  indifpofent  ceux  qui  le  proté- 
'geoient.  Ces  derniers  portent  leurs  plaintes  au  vieil- 
lard ,  qui  a  la  foiblede  de  les  écouter  ,  &  qui  de 
concert  avec  eux  ,-  déshérite  non-fèulejîierM:  le  fils 
qui  lui  a  fait  tant  d'h^^nneur  ,  mais  encore  lui  ôre 
ibn  nom ,  &  le  dépouille  de  ce  qu'il  a  acquis  par  fcs 


251       PES    Spectacles. 

veilles  &  fes  travaux  ,  en  fe  rendant  utile  au  public 
Ce  fils  malheureux  ,  mais  obéiiTant,  efi:  foutenu  par 
le  courage  ,  confolé  par  la  piété ,  &  conduit  hors 
de  fa  propre  maifon  par  la  réfignation  qu'il  époufe 
pour  finir  la  pièce  par  un  mariage.  Toutes  les  ver- 
tus perfonnifices  afliftent  à  fes  noces  avec  leurs  at- 
tributs ;   &  il  n'étoit  pas  difficile  de  faifir  l'allégorie. 

La  pantomime  étoit  digne  de  la  tragi-comédie  ^ 
c'étoit  le  même  fujet ,  retourné  peut-être  plus  indé- 
cemment. 

On  voyoit  paroître  un  vieux  magicien  logé  dans 
un  palais  fuperbe,  appuyé  à  un  rocher  ,  qui  faifoit 
toute  la  folidite  de  fa  demeure.  La  haine  ,  l'injuf- 
tice  8c  l'envie  accourent ,  &  lui  montrent  ce  rocher  , 
tandis  que  l'avarice  lui  fait  entendre  qu'il  recelé  dans 
,fbn  fein  des  amas  immenfes  d'or  &  de  diamans. 
Le  magicien  s'avance  aulTi-tôt  avec  fa  baguette  ,  ôc 
frappe  la  pierre  ,  d'où  il  fort  une  fource  d'eau  pure.  A 
nn  figne  qu'il  fait ,  on  voit  accourir  une  troupe  de 
mineurs  qui  fapent  le  roc  ,  l'entrouvrent ,  &  en  font 
fauter  des  éclats.  Les  fecoufles  occafionnées  par  ces 
efforts ,  ébranlent  le  palais ,  qui  menace  de  s'écrouler , 
&  où  l'on  voit  tout-a-coup  plufieurs  crevafïès.  Le 
magicien  effrayé,  prêt  à  périr  fous  les  ruines  de  fa 
fuperbe  habitation  ,  veut  arrêter  les  mineurs  ;  mais 
ils  ne  recourent  plus  ^  ils  continuent  de  faper  le  roc 
avec  ardeur.  Des  architedes  ,  des  ouvriers  accourent 
pour  étayer  le  palais  ébranlé.  Ils  emploient  des  pou- 
tres qui  peuvent  le  foutenir  pendant  quelque  tems  , 
mais  qui  ne  réfifleront  point  au  fardeau.  Le  rocher 
faute  enfin  ;  mais  on  eft  fort  étonné  de  ne  voir  ni 
or  ni  diamans.  On  ne  trouve  dans  fon  fein  qu'une 
vieille  pancarte  qu'un  mineur  déroule  ,  &  fur  laquelle 
il  fait  lire  au  magicien  épouvanté  ,  ces  mots  écrits 
en    grolïès  lettres    d'or  :  Injanirc  ejl   domûs  Juce 
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fimdiimenta  eriiere  ,   &  cladtm  jiiam  ipfcmet  prc- 
cipïtare. 

Ce  rpedacle  fcandaleux  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
rappelle  nos  anciens  niyfleres.  On  n'a  peut-être  ja- 
mais imaginé  d'allégorie  plus  audacieulë  ,  dans  des 
circonftances  auili  critiques.  Celle-ci  étoit  cependant 
l'ouvrage  d'une  de  ces  clallès  d'hommes  qui  profcri- 
vent  le  théâtre  avec  le  plus  de  févérité  ,  &  qui  dam- 
nent du  meilleur  de  leur  cœur  les  auteurs  ,  les  adeurs 
&  les  fpedateurs. 

Ce  font  eux  qui  de  nos  jours  en  ont  donné  fré- 
quemment de  plus  conformes  encore  à  ceux  qui  faî- 
Ibient  l'édification  de  nos  percs ,  &  dont  nous  nous  fcan- 
dalifons  à  julle  titre.  Ils  étoient  dans  l'ufage  immé- 
morial de  donner  dans  une  de  leurs  églifes  en  Al- 
lemagne ,  une  repréfentation  de  l'alîômption  de  la 
Vierge ,  le  jour  que  l'on  en  célèbre  la  fête.  Le  prê- 
tre fcculier  qui  les  remplaça  après  leur  extindion  , 
-ne  crut  pas  devoir  en  1774,  priver  les  habitans 
d'un  fpedacle  auquel  ils  avoient  été  accoutumés  par 
les  jéfuites  qu'ils  regrettoienr.  Il  repréfenta  donc  com- 
me à  l'ordinaire  la  fainte  Vierge  qui  montoit  au 
ciel ,  &  le  St.  Efprit  qui  l'invitoit  k  faii-e  le  voyage, 
C'étoit  une  grande  figure  dont  la  tête  ,  les  bras  & 
les  mains  étaient  de  cire  ,  attachée  à  une  corde  qui 
abouti{Tbit  à  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte 
de  l'églife  ,  d'où  defcendoit  un  gros  St.  Efprit  de 
bois  pareillement  fufpendu.  Il  arriva  que  par  la  mal- 
adrefîè  des  jeunes  prêtres  qui  dirio;eoient  les  cordes  , 
le  St.  Efprit  s'embarra(îà  dans  les  jambes  de  la  mère 
de  Dieu.  Les  vieillards  baifîèrent  les  yeux  ;  les  jeunes 
gens  les  levèrent  au  contraire.  Les  machines  étoienc 
arrivées  à  la  moitié  du  chemin  qu'elles  avoient  à 
faire  pour  fe  perdre  dans  la  voûte.  On  travailla  tant 
qu'on  put  à  les  féparer  ;  &  les  efforts  que  l'on  fit 
pour  empêche^  une  chofe  qui  paroilïbit  peu  décente , 
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occafionna  une  indécence  plus  grande  ;  on  découvrît 
deux  grolîès  cuiflès  de  pailie  qui  avoient  été  dérobées 
à  la  vaie  par  les  replis  multiplies  d'une  robe  très- 
longue.  Les  vieillards  difcrets  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  ;  les  jeunes  i^iens  d  jnt  l'imagination  étoit  plus 
vive ,  &  dont  l'aitente  avoit  été  trompée  ,  témoi- 
gnèrent de  l'humeur  ;  la  confufion  fut  générale  ;  ÔC 
le  curé  courut  rilque  d'être  maltraité  pour  avoir  eu  le 
malheur  de  ne  pas  conduire  ce  fpectacle  aulli  bien 
que  les  jcfuites.  Il  eut  le  bon  efprit  de  ne  plus  s'y 
expofer ,  en  fupprimant  à  l'avenir  cette  fottil'e ,  que 
la  piété  ne  profcrivoit  pas  moins  que   le  goût. 

Si  l'on  eft  étonné  de  ces  contradidions ,  combien 
ne  doit-on  pas  Yêne  de  voir  des  hommes  de  mé- 
rite fe  laifîèr  abufer  à  leur  tour ,  &  condamner  un 
art  intérellànt  &  noble ,  qui  eft  l'école  des  mœurs. 

Nous  avons  vu  de  nos  jouts  GrefTet  renoncer  à 
travailler  pour  le  théâtre  ,  après  y  avoir  eu  un  (bccès 
qui  fembloit  nous  préparer  à  quelque  autre  ouvrage 
égal  au  Méchant.  On  a  vu  -,  dans  le  fiecle  dernier  , 
le  célèbre  Racine  ,  avoir  le  malheur  (  j'ofe  &  je  puis 
me  feivir  de  cette  exprefîîon  ,  )  d'écouter  le  même 
fcrupule  à  un  â.^e  où  tout  lui  afïuroit  de  nouveaux 
triomphes ,  où  il  pouvoit  augmenter  la  colledion  de 
fes  œuvres  &  les  richefifes  du  théâtre.  Ceft  immé- 
diatement après  Iphigènie  &  Pkedre  ,  qu'il  quitta 
la  carrière  qui  avoit  fait  fa  gloire.  Ce  ne  fut  que  treiîe 
ans  après  qu'il  donna  Jithalle.  Ce  dernier  effort  de 
fon  génie  annonce  ceux  qu'il  étoit  capable  de  faire 
encore  ;  &  la  poftérité  regrettera  fans  cefTe  qu'il  fe 
foit  arrêté.  Les  bons  efprits ,  ceux  qui  aiment  la 
gloire  de  la  France  ,  pleureront  ce  que  des  hommes 
aufteres  ont  appelle  la  converfîon  du  poète  le  plus 
éloquent  que  nous  ayons  eu.  L'clévation  du  génie  ne 
défend  pas  des  foiblelles^  &  celle-ci  ii'eft  pas  un  desre. 
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proches  les  moins  graves  qu'on  pviiflè  faire  au  zele 
ouiic  d'une  dévotion   mal  enter.due. 

M.  de  Pompignan  ,  l'auteur  dé  Didon  ,  que  cet 
excès  de  zele  a  (ans  doute  empêche  de  nous  donner 
d'autres  tragédies  ,  a  écrit  fur  le  théâtre  en  l'envifa- 
géant  du  côte  moral.  Il  lui  fait  le  procès,  lans  le  con- 
damner pouitant  tout-a-fait.  Sa  modération  mérite 
que  quelques-uns  de  fes  reproches  foient  examinés. 
On  peut  lui  répondre  :  on  ne  s'en  donneroit  pas 
la  peine  ,  s'il  n'avoit  raifonné  qu'en  théologien  ,  ou 
s'il   n'avoit  fait  qu'une  capucinade   comme   Greffet. 

Le  principal  reproche  qu'il  fait  au  théâtre  aéluel 
efl  d'être  peu  décent.  Il  fe  plaint  de  l'ufage  où  l'on 
ell  de  repréfenter  fréquemment  après  un  belle  tra- 
gédie ,  une  pièce  comique  d'une  gaieté  fouvent  H- 
centieufe.  Quelques-uns  des  exemples  qu'il  cite  peu- 
vent ,  au  premier  coup  -  d'œil ,  paroître  appuyer  fes 
plaintes;  mais  au  fécond  on  eft  tenté  de  le  trouver 
înjufte ,  ou  du  moins  trop  févere.  Il  efl  fâché  ,  par 
exemple  ,  de  voir  YEcole  des  maris  ,  donnée  quel- 
que fois  immédiatement  après  Polieucie.  Il  demande 
fi  cette  école  en  eft  une  d'amour  conjugal.  On  lui 
répondra  que  c'en  eft  une  de  raifon  ,  où  les  pères  & 
les  tuteurs  peuvent  apprendre  qu'une  éducation  auf- 
tere  eft  fouvent  funefte  dans  fes  conféquences  ;  qu'elle 
révolte  celui  qui  en  eft  l'objet ,  &  finit  ordinaire- 
iTient  par  l'engager  dans  de  fajjftès  démarches.  Lorf- 
que  la  défiance  eft  portée  à  l'excès  ,  il  eft  çueîtiue- 
fois  &  peut-être  toujours  dan*  la  nature  de  chercher 
à  la  juftifier. 

»  On  vient  de  repréfenter  ^/Aa/ie  ,  ajoute  M.  de 
^>  Pompignan  ;  j'ai  vu  la  maifon  du  Seigneur ,  le 
»  livre  de  la  loi ,  les  cérémonies  du  facre  ùe^  ron 
»  de  Juda.  J'ai  la  tête  remplie  de  miracles ,  de 
w  prophéties ,  des  grandeurs  &  de  la  puiflànce  de 
>♦  Dieu.  Tout  cel»  m'a   oénétré  d'une  terreur  reli- 
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H  gieufe  ,  &  d*un  rcipecl  pi  ofond  pour  le  roi  des 
»  ros.  Les  violons  jjùerit  :  Cco^'ge  jjaiidin  paroît^ 
M  &  dans  le  mêjiic  lieu  ou  étoit  le  tempe  de  jé- 
»  rufaleni ,  je  vois  le  reii Jez-vous  no6hirnc  d'an  jeune 
i>  homme  avec  ure  femme  maiice  ,  &  le  pauvre 
»  M.  Dandin  demandant  enfiiite  pardon  à  fa  digne 
»  moitié,  des  foupçons  qu'il  a  eu  l'inlolence  de  ior- 
»  mer  contre  elle  «. 

On  avouera  que  le  rôle  de  la  femme  n'efl  pas 
d'un  bon  exemple  ;  mais  il  amené  des  rédéxions 
&  une  morale  utiles.  Angélique  a  été  facrifiée  par 
fes  parens  ^  c'eft  dans  le  tems  ou  elle  a  le  cœur  plein 
d'un  autre  objet  ,  qu'elle  a  été  forcée  d'époufer  iDan- 
din  qu'elle  n'aime  point.  Cette  pièce  montre  les  ef- 
fets trop  ordinaires  des  liaifons  formées  par  l'intérêt. 
Dandin  qui  en  efl:  la  viûime  ,  eft  en  même  tems 
un  exemple  frappant  de  ceux  de  l'ambition  qui 
porte  à  s'allier  à  plus  haut  que  foi.  On  rit  de  Dan- 
din ,  parce  qu'il  eft  puni  ;  &  la  femme  qui  le  tra- 
hit ,  en  faifant  rire  auili  les  fpedateurs  ,  n'en  obtient 
que  le  mépris. 

Il  y  a  peu  d'objeâ:ions  de  M.  de  Pompignan  aux- 
quelles on  ne  puiiîè  oppofer  de  pareilles  réponfes. 
Après  avoir  cru  par  ce  moyen  prouver  la  nécefljté 
de  la  réforme  du  théâtre  ,  il  expofe  fes  vues  pour 
cet  objet.  Il  voudroit  d'abord  qu'on  ne  reçût  que 
des  adeurs  ôc  des  adrices  dont  les  mœurs  fuiîent 
irréprochables ,  &  qu'on  punît  févérement  ceux  qui 
tomberoient  dans  des  défordes  publics. 

Mais  avant  d'en  venir  là ,  il  faudroit  commen- 
cer par  leur  rendre  la  confidcration  que  les  loix  leur 
ontôtée;  il  faudroit  les  rétablir  dans  tous  les  droits 
des  citoyens  ;  que  l'églife  r. tirât  rexcommunicat'on 
qu'elle  a  prononcée  contre  eux  ,  &  dont  on  vo'C 
tous  les  jours  des  effets  au  moins  étranges.  En  voici 
un ,  par  exemple  ,  qui  n  eft  que  trop  commun. 

Vu 
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Un  afteur  &  une  adrice   vivent    enfemble;  une 
longue  habitude  les  attache  l'un  à  l'autre  ^  ils  veulent 
enfin   fandifier  leur  union  ,    la  rendre    indifToluble , 
&  lui   donner  devant  le    public   l'honnêteté   qu'elle 
n'a   pas.    Ils    vont  en  conféquence   à  leur  paroilïè. 
Ils  demandent  qu'on  les  marie  :  le  curé  les  refufe  , 
parce  qu'ils  font  comédiens  ,    &  qu'ils  ne   peuvent 
recevoir  le   facrement  qu'en  abjurant  une  profelFion 
qui  les  fait  vivre.    S'il  eit  afTez  raifonnable  pour  ne 
pas  exiger  cette  renonciation  ,   pour  fentir    qu'une 
pareille  condition  les  réduiroit  à  l'aumône ,  fi  on  les 
forçoit  à  la  remplir  ;  qu'après  tout  il  s'agit  de  rendre 
refpedable  une  union  qu'ils  ne  veulent  pas  rompre  ; 
qu'après  s'être  pafîes  de  la  fandion  de  la  religion  , 
lorfqu'ils  l'ont  formée ,  ils  continueront  à  s'en  paflèr 
encore ,  fi  on  la  leur  refufe  ;  fes  fupérieurs  lui  en  fe- 
ront un  crime  ;  ils  le  puniront  d'avoir  jpenfé  qu'il 
valoir  mieux  que  deux  comédiens  vécu{ïent  mariés 
que  dans  le  libertinage.   C'eft  ce  qui  eft  arrivé  fré- 
quemment, &  ce  qui  prouve  que  le  zèle  ,  refpedable 
fans  doute  ,  déraifonne  quelquefois. 

Honorez  les  hommes  &  leur  état ,  &  vous  verrez 
qu'ik  fe  rendront  iionorables.  Mais  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  ce  pas ,  le  plan  de  M.  de  Pompignan  ne  fauroit 
être  praticable. 

^  Celui  qu'il  propofe  pour  la  réforme  du  théâtre 
même  ,  ne  l'eft  peut-être  pas  davantage  ;  il  me  pa- 
roît  fur-tout  fujet  à  bien  des  inconvéniens. 

»  Des  réglemens ,  ajoute-t-il ,  faits  par  des  théo- 
»  logiens  &  par  des  magiftrats ,  unis  enfemble  pour 
»  les  concerter  ,  réglemens  revêtus  de  l'autorité  du 
»  prince  ,  &  dont  on  emrécheroit  que  le  crédit  & 
»  la  faveur  n'altéraflènt  jamais  l'exécution  ,  rempli - 
w  roient ,  fi  je  ne  me  trompe ,  cet  objet  imnortant. 
»  Je  les  réduirois  à  deux  points  :  à  l'égard  des  pièces  , 
h  fupprimer  totalement  celles  dont  le  fond  eft  vicieux 
Tome  I.  R 
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»  ou  impie  ;  ear  nous  en  avons  de  ces  dernières  } 
9>  foit  dans  le  tragique  ,  foit  dans  le  comique  ;  coi- 
»  riger  celles  qui  ne  pèchent  que  dans  les  détails , 
»  en  ôrer  les  expreflions  libres  &  grofiieres  ;  n'y  rien 
»  laifîèr  ,  en  un  mot ,  qui  fente  le  libertinage  du 
»  cœur  ,  &  encore  moins  celui  de  l'efprlt  a. 

Il  feroit  à  craindre  ,  j'ofe  le  dire  ,  que  ce  corps  de 
cenfeurs  ne  portât  ur>e  faulx  trop  tranchante  fur  le 
tlxéatre  ;  il  iroit  peut-être  à  réduire  Molière  à  bien 
peu  de  chofe  ^  &  fùrement  il  ne  laifîèroit  pas  fub- 
fiiler  le  chef-d'œuvre  du  Tartuffe.  Des  hommes  trop 
délicats  fupprimeroient  ou  mutileroient  les  produdions 
du  génie.  On  les  verroit  de  flecle  en  fiecle  ,  porter 
une  main  deftrudrice  fur  les  mêmes  ouvrages ,  ren- 
chérir fur  la  fevérité  de  leurs  prédécefîeurs  y  &  finir 
par  tout  anéantir 

Quant  aux  corredions  ,  lors  même  qu'on  voudroit 
fe  borner  a  en  faire  ,  à  qui  feroient-elles  confiées  ? 
quel  homme  oferoit  fuppléer  quelque  chofe  à  Tvloliere , 
à.  Corneille  ,  &  refaire  un  vers  de  Racine  ?  car  ce 
dernier,  au  jugement  de  M.  de  Pompignan,  exigeroit 
aufli  des  corredions ,  dans  les  pièces  fur-tout  où  l'amour 
a  ,  félon  lui,  trop  de  part,  &  oii  cette  paflion  peut  de- 
venir dangereufe. 
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V^eux  qui  favent  ce  qu'étolent  autrefois  l'cducation 
6c  le  théâtre  en  Rallie  ,  ont  une  idée  jalle  de  la  bar- 
barie ancienne  qui  a  précédé  les  ficelés  de  lumiè- 
res dans  tous  les  pays.  Un  Boyard,  un  Knées  ac- 
compli ,  étoit  un  homme  de  qualité,  qui  penfant, 
comme  on  dit  que  pe:ifent  les  Chinois  ,  croyoit 
fermement  que  Ic^  Rullès  naiiîbient  avec  deux  yeux  , 
&  que  les  individus  des  autres  nations  n'en  avo-ent 
qu'un  couvert  d'une  catarade  plus  ou  moins  épaifîè. 
Pour  le  théâtre ,  on  fait  qu'un  fpedacle  parfait 
étoit  celui  oli  la  nature  divine  &  la  nature  hu- 
maine luttoicnt  avec  les  puidànccs  infernales,  & 
finifîoient  par  ie  propoler  des  énigmes  qu'elles  ex- 
pliquoient  enfem'ole. 

Tout  cela  a  bien  changé  ,  &  devoit  changer 
en  effet,  puifqu'il  s'agilîbit  de  créer  une  nation  pro- 
pre à  remplacer  un  jour  les  fijets  de  Pierre-Ie-Grand, 
qui ,  des  Rulîes  d'alors  ,  n'avoir  pu  faire  que  des 
Allemands,  des  Danois,  des  François,  des  Ita- 
liens ,  c'eft-k-dire  ,  une  bigarurre  de  ces  dirtcrens 
peuples.  On  a  emprunté  ce  qu'il  y  avoir  de  bon 
par-tout ,  &  ce  qu'on  a  emprunté ,  on  a  effayé 
de  l'appliquer  h.  l'ufage  de  la  nation.  Les  trois 
dernières  impératrices  ont  voulu  remonter  plus  loin  ; 
elles  fe  font  occupées  de  l'éducation  de  l'enfance. 
De-la  ,  ces  établiflemens  qu'on  appelle  cloîtres ,  parce 
qu'on  y  vit  en  commun  ,  &  fcparé  pendant  un 
certain  tems  de  tous  les  autres  ordres  de  citoyens  ; 
mais  qui  n'en  font  point ,  puifqu'on  y  élevé  des 
citoyens  utiles  des  deux  fexes  ,  auxquels  on  ne  ravie 
ras  la   liberté.    C'eft  dans    ces  établiiTemens    qu'on 
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forme  des  fujets  à  la  patrie ,  des  pères  &  des  mè- 
res qui  lui  olrriront  un  jour  de  nouvelles  familles. 
Ce  n'eft  qu'à  l'âge  de  cinquante  ou  de  foixante 
ans ,  que  les  dijcts  font  autorifcs  à  difpofer  de  leur 
liberté.  Devenus  alors  hors  d'état  de  rendre  des 
fervices  à  la  fociété  ,  ils  peuvent  fe  borner  a  prier 
pour  elle  ,  6c  on  leur  permet  de  fe  renfermer  dans 
des  couvens. 

Avec  de  la  religion ,  des  mœurs ,  du  patriotif- 
me  &  des  talens ,  il  faut  avo'r  auffi  du  monde 
6c  des  manières.  La  cojr  eft  l'école  des  perfon- 
nes  faites  pour  ces  deux  derniers  objets.  On  a 
cru  que  les  fpedacles  pouvoient  en  être  une  pour 
l'enfance  &  la  jeuneiFe  ;  &,  d'après  cette  opinion , 
le  théâtre  eft  entré  pour  quelque  chofe  dans  l'é- 
ducation qu'on  donne  en  RulTie.  On  fent  bien  que 
c'eft  le  théâtre  François  qui  fournit  les  pièces  qu'on 
fait  apprendre  aux  jeunes  gens  qui  les  repréfentent, 
La  RufTie  ne  peut  pas  encore  en  avoir  un.  Les 
encouragemens  le  feront  peut  -  être  naître  un  jour. 

En  attendant  que  ce  théâtre  fe  foit  formé,  on 
ne  fera  pas  fuchc  de  U'ouver  ici  l'hiftoire  de  ce 
qu'il  a  été  jufqu'a  préfent.  J'avertirai  en  paftànt ,  les 
l'>aiiçois  qui  feront  tentés  de  rire  de  ces  détails , 
de  fe  reiîbuvenir  des  myfteres  ,  des  farces  &  des 
fotties  de  nos  ayeux.  Les  Rulfes ,  il  y  a  très-peu 
d'années ,  applaudiilbient  encore  à  de  femblables 
inepties  ;  mais  ils  ne  fe  font  éclairés  que  tard  ;  fi, 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  ils  étoient  encore 
bien  loin  des  autres  nations ,  peu  de  tems  femble  j 
leur  avo'r  fuffi  pour  fe  mettre  au  pair  ,  &  fi  l'on  ' 
ponvoit  jii[^er  de  ce  qu'ils  feront  par  ce  qu'ils  ont 
fait ,  &  que  leur  gouvernement  ne  mette  point  d'obf- 
tacle  à   leurs  progrès ,  ils  les  devanceront  peut-être. 

Une  obfervation  qui  fe  préfente  naturellement  en 
traitant  ce  fujet ,  c'eft  que  l'iiiftoire  de  tous  les  théa- 
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très  les  montre  par-tout  les  mêmes  dans  leur  ori- 
gine. C'elt  la  religion  qui ,  depuis  Thelpis,  a  clevé 
les  premiers  trétaux.  Les  Grecs,  en  ciiantant  Bac- 
Ciius ,  6c  en  lui  l'acrifiant  un  bouc  ,  ne  s'at  endoient 
pas  fans  doute  à  la  tragédie ,  qui  devint  enfin  fi 
iiiipofante  &  fi  l'ublime  entre  les  mains  d'iîibhyle, 
--d'iiuripide   &  de  Sophocle. 

Après  l'invafion  des  liarbares  dans  l'Occident , 
Se  rëtabliilèment  de  la  relig  on  cluétlenne,  les  peu- 
ples refpirant  des  longs  combats  dont  ils  avoient 
été  les  victimes ,  &  qui  les  avo'ent  rendus  ,  pour 
ainfi  dire  ,  étrangers  aux  agrcmens  de  la  fociété , 
ne  fe  railèmbloient  que  pour  faire  la  guerre,  ou 
poiu:  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Les  cérémo- 
nies de  leur  culte  furent  leurs  feules  fêtes  avec  leurs 
tournois  qui  croient  l'image  de  la  guerre,  ils  étoient 
a  la  fois  braves  &  dévots.  Ils  n'avoient  plus  d'idées 
des  anciens  fped^cles  d'Athènes  &  de  Rome;  ils 
ne  les  auroient  certainemer.t  pas  goûtes  ;  il  leur  en 
filloit  d'un  genre  nouveau  ,  &  ce  genre  fut  celui 
de  tous  les  peuples  ignorans  &  grpllieis.  Leurs  prê- 
tres les  inventèrent. 

Les  églifes  ,  paixe  qu'elles  font  des  édifices  vaC- 
tes ,  furent  d'abord  les  lieux  d'aiïèmblee.  De  leur 
enceinte  bientôt  trop  refl'errée  pour  la  foule  des 
amateurs  ,  on  trarifporta  les  trétaux  au  dehors , 
mais  toujours  a  leur  portée. 

Les  miniltres  de  la  xeligion  ,  >qui ,  comme  on 
l'a  obfervé  ailleurs ,  furent  les  premiers  auteurs  dra- 
'  matiques  ,  furent  aufli  les  premiers  acleurs.  Ils  pui- 
ferent  leurs  fujets  dans  les  livres  facrés  ,  &  firent 
parler,  &  repréfenterent  fuccelHvement  Dieu,  les 
anges  ,  les  diables  &  les  patriarches.  Après  avoir 
perfonnifié  de  purs  efprits ,  il  étoit  tout  lîmple  qu'ils 
perfonnifiaffent  auffi  les  qualités  morales.  En  fubti- 
UTai)!  à  leur  maiiiere  ,  ils  miient  en  fcene  les  fepç 
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péchés  mortels  ,  qu'ils  peignirent  fouvent  avec  une 
vérité  qui  pi^roîtroic  au  moins  étrange  de  nos  jours. 
On  vit  cgalcnient  des  myftcies  en  France  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne ,  en  Italie.  On  voit  encore 
en  Elpagne  des  autos  jacramcntaUs.  Par-tout  on 
a  commencé  par  des  Ibttiies  avant  d'arriver  à  des 
drames  réguliers. 

La  marche  de  l'efprit  humain  dans  la  carrière 
dramatique ,  a  été  la  'môme  dans  tous  les  pays. 
Nous  la  retrouvons  dans  l'hiftoire  du  théâtre  Rufîè. 
Elle  peut  intcrefièr  un  moment ,  parce  qu'elle  ne 
remonte  pas  à  un  tems  aufli  reculé  que  celle  des 
autres  théâtres.  C'eft  à  la  fin  du  dernier  fîecle ,  & 
aflfez  avant  dans  celui-ci ,  qu'on  aamiroit  à  Mofcou  6»!: 
à  Péterfbourg  les  fpeâacies  dont  ]e  vais  donner  une 
idée.  Ces  détails  ne  fauroient  être  indiflcrens  au 
philorophe  qui  aime  à  rapprocher  les  mœurs  &  les 
ufages  des  nations.  On  ne  juge  bien  des  progrès 
des  honniies  dans  un  art  quelconque  ,  qu'en  con- 
fidérant  ce  qu'il  étoit  à  ion  berceau  ;  &  il  eft  pré- 
cieux de  trouver  ce  berceau  fi  près  de  nous  6c  de 
notre  tems ,   chez   un  peuple  voifîn. 

Du  tems  de  Pierre -le- Grand  ,  le  théâtre  Ruflè 
n'exiftoit  point  encore  ,  puifque  tout  ce  qu'on 
pouvoit  appeller  de  ce  nom  ,  ne  confilloit  qu'en 
quelques  aclcs ,  quelques  oratoires ,  qui  n'avoient 
lieu  que  dans  l'Ukraine  ,  ou  plutôt  a  Kiew  &  à 
Mofcou ,  où  les  moines  employoient  leurs  novi- 
ces &  leurs  penConnaires  à  la  repréfentation  de 
ces  farces  prétendues  pieufes. 

La  Bible  fourniiîbit  prefque  tous  les  fujets  qui 
exerçoient  l'imagination  des  moines  ,  &  la  mé- 
moire &  les  talens  de  leurs  jeunes  gens.  L'hiftoire 
entière  d'Abraham  ,  depuis  la  vocation  jufquà  la 
troifieme  génération  ,  entre  leurs  mains  ,  ne  formoit 
4|u'une  feule  pièce.  Le  patriarche ,  diftingué  par  une 
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longue  barbe,  voyagcoit  avec  Sara  ,  vêtue  en  grolFe 
paylânne  ,  &  dcja  (uiannce  ,  ce  qui  n'enipcchoic 
pas  celle-ci  de  plaire  au  roi  d'Egypte  ,  qui  paroif- 
l'oit  avec  elle  dans  le  niéme  lit  ,  d'où  un  an^^e 
venoit  le  tirer  maigre  fa  réfilbnce.  On  s'ctoit  bien 
garde,  comme  on  voit,  d'omettre  la  cireofrftance 
la  plus  piquante  de  cette  hiftoire  ^  &  on  préféroic 
l'action  même  au  rccit.  On  fembloit  fentir  déjà, 
qu'il  ëtoit  plus  intcrefîant  de  la  voir  que  de  l'en- 
tendre raconter. 

Parmi  les  drames  de  ce  genre  ,  qu'il  efi:  afliiro^ 
ment  difficile  de  qualifier ,  les  Noces  de  Tobic  mé- 
ritent d'être  remarquées.  On  fait  qu'il  épo^iRi  nre 
Vierge  mariée  piufieurs  fois,  fans  cefTer  de  Têtre. 
Tous  ces  mariages  fuccelFifs  ccoicnt  repréfentés.  Les 
époux  impatiens  d'entrer  dans  leurs  droits  ,  fe  prc- 
cipitoient  dans  le  lit  nuptial ,  où  ils  trouvoient  la 
mort  au  l.eu  des  plaifirs  qu'ils  fe  promctroient.  Uh 
vieux  frère  lai ,  qui  jouoit  le  rôle  du  diable ,  ve- 
noit les  étrangler ,  apportant  pour  cela  la  corde  du 
puits  de  la  maifon;  &  afin  qu'on  ne  fe  ménrît 
pas  à  l'inilmment  du  fupplice ,  le  fceau  fe  trou\'oit 
au  bout. 

Tobie ,  plus  heureux  ,  parce  qu'il  fut  plus  fage 
&  plus  continent ,  étoit  endoétriné  par  l'ange  qui 
lui  fervoit  de  guide  ,  avant  d'entrer  dans  la  cham- 
bre nuptiale.  On  le  voyoit  s'afîèo^r  h  la  têts  du 
lit ,  réfiiter  aux  tendres  follicitationg  de  fa  femme , 
que  le  diable  ,  caché  dans  la  ruelle  ,  invilîble  au 
mari  ,  mais  vifible  aux  IpcAateurs ,  la  forçoit  de 
lui  adrelîèr.  Pour  mettre  fin  à  ces  combats  péni- 
bles &  certainement  délicats ,  l'époux  fe  jettoit  à 
genoux ,  fe  profternoit  à  terre ,  &  prioit  le  ciel 
avec  tant  d'ardeur ,  que  le  diable  fuyoit ,  ch.-îilç 
par  un  ange,  qui,  armé  d'un  gi'os  bâton,  le  fài- 
ibit  fortir  de  fa  retiaAe, 

R   4, 
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Ces  fpedacles  ridicules  continuèrent  long-tems , 
malgré  les  eftorts  que  l'on  fit  quelquefois  pour  en 
avoir  de  meilleurs.  La  fource  d'où  on  les  tiroit  en 
juftifioit  la  licence  aux  yeux  des  fpectateurs.  Ils  n'en 
favoient  pas  encore  allez  pour  fentir  qu'on  y  dé- 
figuroit  des  myfteres  qu'il  falloir  refpecler. 

En  1743  ,  les  moines  de  Novogorod  en  don- 
nèrent un  aulli  abfurde ,  mais  moins  indécent.  Ils 
firent  reoréfenter  cette  année  par  leurs  novices ,  un 
Oratorio  à  l'occafion  de  la  fête  de  l'impératrice 
Anne.  Cétoit  une  chofe  afîèz  plaifaute  que  de  voir 
de  gros  garçons  tondus ,  reprefenter  l'Amour  ,  les 
Mufes  &  les  Grâces  ^  car  il  falloit  bien  mettre  de 
tout  cela  dans  une  pièce  galante  ,  à  l'honneur  d'une 
grande  fouveraine. 

Pendant  fa  jeunefïë,  Pierre  I  fe  rendoit  fouvent 
dans  le  couvent  d'Ikonopaskoi ,  où  l'on  repréfentoit 
le  Médecin  malgré  lui  ,  ti^aduit  en  efçlavon  d'eglife , 
(  celui  dont  fe  fert  le  rit  de  l'cglife  Ruflè.  )  On 
y  donnoit  aufîi  des  hiiloii-es  facrées.  Le  prince  qui 
devoit  un  jour  créer  fa  nation  ,  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  au  grand  drame  de  la  Jortie  d'Egypte. 
Il  applaudifîoit  avec  tranfport  à  l'efpece  de  défi  en- 
tre iVIoyfe  &  les  Magiciens  de  Pharaon.  Les  prodi- 
ges fe  faifoient  fur  la  fcene  ;  6c  les  décorateurs  les 
exécutoient  avec  afTez  d'intelligence.  Les  fept  plaies 
dont  l'Egypte  fut  frappée  oftroient  fans  doute  un 
coup-d'œil  rare.  Pour  reprefenter  celle  des  poux  & 
(le  la  vermine ,  les  moines  avoient  rafTeniblé  une 
troupe  nombreufe  de  leurs  ferfs ,  qui  paroilToienc 
fur  le  théâtre  couverts  de  haillons ,  fe  grattant  les 
pns  les  autres ,  &  faifant  toutes  les  grimaces  qui 
pouvoient  donner  de  la  v.érité  à  leur  jeu  j  &  il  en 
avoit  elFeâivement. 

C'eft  après  avoir  palïe  fa  jeunefie  à  goûter  ces 
fpeâacles  bizarres  &  finguHçis  ,  qui  annonçoient  une 
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éducation  barbare,  que  le  grand  homme  fe  dévoila. 
Il  t"all(;it  avoir  pris  part  aux  pLiiHis  de  ia  nation 
pour  en  rougir  eniuite.  jvlais  ce  rreli:  pas  de  ce  qu'il 
a  fait  qui!  doit  éne  queltion  ici. 

la  princelîè  Sophie  &  quelques  gentilshommes 
de  la  première  diiHndi(jn  formèrent  enfin  un  théâ- 
tre de  {bcittc.  Il  fut  bien  peu  de  cnoie  ^  mais  cela 
alla  déjà  mieux  que  chez  les  moines,  qui  ne  laifîè- 
rent  pas  de  continuer  a  donner  des  farces  pieufes. 

Dimitri ,  Métropolitain  de  Koiliow  ,  amioit  les 
vers  Rullès ,  &  en  faifçit  d'alfez  bons  ^  il  imagina 
de  fciire  aulli  des  pièces ,  &  pour  cela ,  il  mit  Tes 
homélies  en  actions  rimées  ,  qu'il  fit  repréfenter  dans 
le  Kreflova  ou  oratoire  du  palais  archi-cpifcopal. 
On  a  de  lui  le  Pécheur  ,  pièce  allégorique  ;  EJIlier 
&  AJfiLcnis ,  drame  qui  fut  répété  encore  pendant 
le  carême,  fous  le  re^^ne  de  l'impératiice  Elifabeth, 
fur  le  théâtre  de  la  cour;  &  la  Nativité  de  jcjus" 
Chrijl.  Tout  étoic  daj-^s  cette  dernière  pièce  ,  a  l'ex- 
ception de  la  Vierc^e ,  qui ,  comme  elle  venoit 
d'accoucher,  étoit  cenfée  ne  pouvoir  jouer  un  rôle 
fur  pied.  Cependant  l'ir.génieux  archevêque  ne 
croyant  pas  pouvoir  fe  palier  d'un  perfonnage  aulîi 
important ,  trouva  un  moyen  de  ne  pas  troubler  le 
repos  de  Marie  ,  &  de  ne  point  piiver  le  public 
de  fà  préfence  ;  il  la  fit  pai-oître  en  peinture  liir  le 
théâtre ,  où  elle  joua  un  rôle  muet.  Les  Rudes  ont 
encore  du  même  prélat  la  Réfurrcciioii  de  Jejlis- 
Clirif}  ,  avec  des  intermèdes  allégoriques. 

If  n'y  avoit  eu  )ufques-là  de  théâtre  en  règle 
que  chez  les  moines.  La  cour  n'en  avoit  point  en- 
core ;  la  ville  çn  eut  un  avant  elle.  Des  élevés  de 
chirurgie  de  l'hôpital  de  Mofccu  s'étant  pourvus 
de  paravens ,  en  firent  des  décorations  ,  qu'ils  placè- 
rent dans  une  falle  vafte  ,  où  ils  élevèrent  leurs  trc- 
taux.  ils  y   rep;rcientprent  quelques    trais  de  h.  vie 
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(le  Tamerlan ,  qu'ils  avoient  coul'us  les  uns  au  bout 
des  aunes  ,  &  qui  fornioient  un  grotefque  inonf- 
tiiieux  dont  on  ne  fauroit  donner  une  idée  bien  jufte. 
Ces  élevées  avoient  les  premiers  donne  une  pièce 
profane  -,  c'étoit  une  nouveauté  qui  ne  laifîa  pas  de 
faire  fortune  ;  mais  elle  ne  fit  point  oublier  les  fu- 
,jets  lacrés  qui ,  depuis  long-tems  ,  ctoient  en  pofîèl- 
fion  d'attirer  la  foule,  parce  qu'ils  ctoient  plus  gé- 
néralement connus.  Cette  troupe  fe  mit  enfin  fous 
la  direâion  du  médecin  BlumendorfF,  &  établit  fes 
Ipedacles  dans  le  fauxbourg  Allemand  de  Mofcou. 

Un  de  ceux  qui  firent  le  plus  de  bruit ,  fut  \An-^ 
nonciation  en  langue  Ruffè.  L'ange  Gabriel  def- 
cendoit  tout  bonnement  du  plafond  de  la  falle , 
par  le  moyen  d'une  grofîè  corde  ,  &  vcnoit  an- 
noncer à  Marie  qu'elle  enfanteroit.  »  Voyez  donc 
#»  eelui-Ia ,  répondoit-elle ,  avec  fon  radotage  d'ac- 
»  couchement.  Pour  qui  me  prends- tu  ?  approche , 
»  approche  ,  &  tu  verras  «.  Elle  joignoit  à  ces 
paroles  le  gefte  un  peu  vif  d'empoigner  quelque 
meuble  pour  le  jetter  à  la  tête  du  meîlàger  célelte. 
On  tiroit  aulfi-tôt  la  corde ,  &  l'Ange  remontoit 
en  marmottant  entre  fes  dents.  Je  croyais  bien 
faire ,  moi.  C'étoit  un  grand  benêt  de  garçon  chi- 
rurgien qui  i  ou  oit  '  le  rôle  de  l'ange  v  tons  les  au- 
tres étoient  remplis  de  la  même  manière. 

Le  clergé  qui  avoit  donné  de  juftes  raifons  de 
croire  qu'il  ne  fe  plaindroit  point ,  puifqu'il  n'avoic 
pas  été  plus  décent,  fe  fâcha  contre  les  garçons 
chirurgiens,  qui  tâchèrent  d'avoir  moins  d'efprit ,  ôc 
qui  fè  voyant  abandonnés ,  ne  tardèrent  pas  à  fe  fé- 
parer.  Mais  on  n'y  perdit  rien  ;  ils  furent  digne- 
ment remplacés. 

Les  palefreniers  des  écuries- impériales  de  Saint-^ 
Pcterfl'iourg  fe  réunirent ,  &  forme!  enr  une  nouvelle 
troupe  pour  le  carnaval  fuivant.  Ils  donnèrent  leurs 
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fpectaclcs  dans  un  grenier  a  foin  cjui  ctoit  vuide. 
Une  aune  troupe  de  la  nicnie  force  fixa  les  (iens 
dans  une  niaifon  qui  n'étoit  pas  encore  achevée. 
Chaque  fpedateur  payoit,  en  entrant,  depuis  un 
jufqua  quatre  copeikcs  (i)  ,  &  entendoit  des  fot- 
tiles  théâtrales ,  autant  qu'il  vouloit  ,  pendant  deux 
heures  entières. 

Dès  le  tcms  de  Pierre-le-Grand ,  îl  s'étoit  pré- 
fenté  quelquefois  des  troupes  étrangères  très-mau- 
vaifes  ,  qui  cependant  avoient  eu  du  fuccès.  Les 
unes  étoicnt  p  rançoiiès ,  les  autres  Allemandes.  Les 
premières  eitropioient  rarement  les  beaux  vers  de 
Corneille  &  de  Racine.  Ce  n'étoient  pas  ces  écri- 
vains qui  réulMbient  le  mieux  auprès  des  Rufîês. 
On  ne  donnoit  de  Molière  que  lès  farces  ;  &  on 
préféroit  à  tout ,  les  ouvrages  des  auteurs  qui  s'étoient 
efîàyés  à  fe  traîner  fur  fes  traces ,  ÔC  qui  étoient  par- 
venus  à  faire  rire  la  multitude. 

Ce  ne  fut  qu'en  1730,  fous  le  règne  de  l'im- 
pératrice Anne  ,  qu'on  commença  à  goûter  des  pie- 
ces  d'un  autre  genre.  Les  Ruffès  avoient  déjà  voya- 
gé. La  langue  Françoife  commençoit  à  être  plus  ré- 
pandue ;  elle  étoit  devenue  une  partie  elïèntielle 
de  l'éducation.  Aucun  homme  bien  né  ne  peut  a 
préfent  ri;^norer.  Le  commerce  avoit  attiré  une 
foule  proaigieufe  d'étrangers.  Grand  nombre  de 
François  établis  à  Péterfliourg ,  y  avoient  porté  leurs 
mœurs  ,  ôc  rendu  leur  largue  encore  plus  commu- 
ne. On  convient  par-tout  de  la  (upériorité  de  leur 
théâtre  fur  celui  des  autres  nations.  Toutes  les  cours 
dii  nord,  ou  du  moins  les  principales,  avoient  une 
comédie  Françoife.  L'impératrice  Anne    en  voulut 


(i)    Le    copeike    vaut    à  peu  prts   un   fol    de    notre 
jinonnoie. 
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aiifîi  avoir  une.  Ce  nouveau  genre  de  (pedacles  dé- 
goûta pour  jamais  des  fottife^  des  moines  ,  des  chi- 
rurgiens &  des  palefreniers.  Le  peuple  feul  conti- 
nua de  les  applaudir  ,  &  la  cour  quelquefois  ne  dé- 
daigna cependant  pas  d'y  allHlcr  encore. 

La  Ruiîie  navoit  point  de  fpectacle  national. 
Elle  tenoit  Tes  mœurs  &  f'es  connoiifancrs  des 
étrangers.  Elle  leur  devoit  aufTi  Tes  plaiiiis.  Le  luc- 
cès  des  pièces  Françoifes  détermina  les  Allemands  à 
lui  en  offrir  a  leur  tour.  Leur  langue  n'eit  pas  moins 
en  udige  dans  ce  pays.  L'Allemagne  en  efl:  d'ail- 
leurs moins  éloignée  ;  les  intérêts  politiques  Se  ceux 
du  commerce  ont  établi  une  plus  grande  liaiibu 
entre  les  deux  contrées  plus  rapprochées  l'une  de 
l'autre.  La  France  feule  n'a  pu  fournir  aux  Rulfes 
les  lumières  après  lefquelles  ils  ont  couru  fi  tard. 
Ils  ont  appelle  de  toiis  les  pays  des  hommes  faits 
pour  les  inftruire.  Les  Allemands  en  ont  procuré 
lui  afièz  grand  nombre  ,  &  y  ont  aulh  porté  leur 
langae  ,  qui  y  eft  devenue  nécelfaire  ;  au  heu  que  la 
françoife  efl  une  afiake  de  goût ,  de  mode  &  de 
poIitCilè. 

Il  efl  réfulté  de  l'alliage  de  tant  de  nations  dif- 
férentes établies  en  Ruffie  ,  que  les  mœurs  naturel- 
les de  fes  habitans  ont  pris  une  teinte  plus  ou  moins 
forte  de  celles  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Qui- 
conque entieprendra  d'y  peindre  les  mœurs  natio- 
nales ,  c'efl-a-dire  ,  celles  des  clafTes  des  citoyens 
qu'on  expofe  fur  la  fcene  (i)  ,  doit  les   faifir  avec 


(i)  Il  n'eft  pas  queftion  ici  des  habitans  des  campa- 
gnes, ni  même  des  villes  éloignées ,  où  le  commerce  n'a- 
mené point  d'étrangers ,  &  où  ceux  que  la  curicfiié  y 
conduit  quelquefois,  ne  font  que  pa^er.  Les  mœurs  y  font 
telks  qu'elles  étolcnt  avant  Pierrc-le- Grand  j  c^  fgnt-ià 
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cette  bigarrure  ,  qui  fait  que  le  Rulle  cft  a  la 
fois  Irarçois,  Italien  &  Anglois.  Le  tht'atre  du 
pays  qui  ei\  encore  informe  6c  dans  l'eniarce  ,  Ib 
relient  naairellenient  de  ce  mélange  ;  il  tient  un 
peu  de  tous.  Les  ouvrages  draniaticjues  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  ont  été  traduits  ou  imités  ; 
&  ceux  qu'on  a  voulu  faire  à  leur  exemple  ,  appro- 
chent plus,  quant  au  genre,  de  ceux  des  Anglois 
que  de  tous  les  autres. 

On  n'ignore  pas  combien  le  théâtre  tient  aux 
mœurs  &  au  gouvernement.  On  vici.t  de  voir  quel 
efl:  l'état  de  celles-là.  On  connoît  l'influence  de  celui- 
ci  fur  les  élans  du  génie  que  tantôt  elle  excite,  & 
que  tantôt  elle  arrête.  On  fait ,  fur-tout ,  quelle  eft  celle 
du  defpotifme.  La  volonté  du  fouverain  ell:  en  Ruf- 
lie  la  loi  fuprême.  Le  nouveau  code  dont  on  a  tant 
parlé,  &  qui  vient  d'être  rédigé,  fait  fans  doute  le 
plus  grand  honneur  à  l'augulle  princelTè  qui  en  a 
conçu  le  plan.  Il  femble  ,  en  effet ,  avoir  pour  but 
de  limiter  l'autorité.  Mais  fes  difpofitions  qui  feront 
vraifemblablement  obfervécs  par  leur  auteur ,  ne  le 
feront  par  fes  fucceiîèurs  qu'autant  qu'ils  le  voudiont 
bien.  Il  leur  faudroit  un  frein  ;  on  ne  devoit  pas 
s'attendre  qu'on  leur  en  mît  un.  Aucun  fouverain 
fur  la  terre  n'a  jamais  fongé  à  fe  lier  réellement 
les  mains.  S'il  paroît  reftreindre  fon  autorité,  ne 
vous  prefîèz  pas  de  juger.  Attendez  ^  &  vous  ver- 
rez que  la  borne  n'ell:  qu'imaginaire  ,  &  que  le  pou- 
voir n'a  rien  perdu.  Catherine  a  permis  les  remon- 


les  mœurs  originales  ;  on  les  retrouve  encore  en  partie 
&  par-tout  dans  le  bas  peuple  &  dans  les  ordres  des  ci- 
toyens dont  l'éducation  a  été  négligée.  On  fent  bien  que 
ce  ne  font  pas  celles-là  que  les  écrivains  dramatiques  en- 
ïreprendront  de  peindre. 
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trances  ;  mais  les  recevra-t-on  ?  Le  RufTe  qui  ignore 
la  lignification  de  ce  jiiot,  qui  lui  elt  aoiblument 
nouveau  ,  relativement  aux  fujets  ëc  .^a  pr;;  cj  ,  ne 
fera  que  des  lupplications  ,  parce  qu'il  ne  connoît 
que  cette  forme.  L'empereur  fera  toujours  le  maî- 
tre de  les  accorder  ,   ou   de  les  rejetter. 

Les  fciences  appcllces  de  fi  loin  dans  cet  empire  , 
où  elles  font  payées  fort  cher ,  n'y  font  pas  encore 
fixées.  Elles  font  cultivées  par  un  n-ès-petit  nombre. 
L'académie  impériale  de  Péterfbourg  eiï  célèbre  par 
des  noms  étrangers.  Oeil  dans  la  capitale  ,  c'eft  à 
la  cour  ,  autour  de  la  fouveraine ,  que  les  connoif- 
fances  fe  trouvent  ;  &  l'effet  de  1  afped  du  fcep- 
tre  eft  de  leur  impofer  filence  fur  les  obiets  de 
gouvernement.  Le  peuple  dans  Téloignement  ,  ne 
participe  point  à  ces  lumières.  Le  rlambeau  fe  trou- 
ve à  une  trop  grande  diilance  pour  que  fes  rayons 
aillent  jufqu'à  lui.  Barbare  encore  ,  il  doit  une  fou- 
milfion  aveugle  ^  les  chàtimens  la  lui  arrachent.  Si 
depuis  quelque  tems  on  fait  moins  d'ufage  qu'ail- 
leurs de  la  peine  de  mort  ,  les  autres  fupplices  très- 
féveres  font  multiplies ,  8c  infligés  quelquefois  pour 
des  cas  peu  graves. 

Ce  peuple  paroît  avoir  befoin  d'éprouver  de  for- 
tes fecouffes  pour  être  ému.  Avec  ce  caractère,  nos 
tragédies  feroient  tron  fimples  pour  lui.  Les  plain- 
tes d'Iphigenie ,  a  l'approche  du  facrifice  auquel  elle 
fe  foum^t  ,  ne  lui  arracheroient  pas  une  larm'\  Il 
faut  pre{îer  fortement  fon  ame ,  faire  fouffrir  la 
nature  ,  la  torturer ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  , 
pour  la  tirer  de  fon  inertie  (i).  De-la  vient  la  pré- 


(l)  Il  faut ,  dit  Montefquieu  ,  écorc'ier  un  Mofcovite  pour 
lui  donner  du  fentiment  :  en  voici  un  exemple.  Un  aïïafîin 
avoit  été  condamné  à  mourir  fous  le  knout.  Il  en  avoit  déjà 
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fcrence  qu'il  donne  aux  pièces  Anr^loiies  &  à  cel- 
les qui  ont  été  faites  à  leur  imitation.  Les  pièces 
originales  Rullès  font  de  ce  genre.  Dans  les  tragédies 
Je  monarque  cfl  toujours  un  tyran  ,  un  defpote  de- 
vant lequel  tout  tremble.  On  y  voit  rarement  des 
républicains  ;  on  ne  leur  permettroit  pas  de  s'ex- 
primer avec  la  liberté  qui  les  caradérilé ,  &  d'avilir 
les  rois.  La  cenfure  politique  ,  non  moins  terrible 
que  la  religieul'e  ,  attend  que  le  génie  fe  montre 
pour  rétouftèr ,  ou  du  moins  pour  lui  couper  les  ailes. 


reçu  cent  coups.  L'exécuteur  laffé  fe  repofoit.  Le  patient, 
couvert  du  fang  qui  couloir  de  fes  plaies ,  pouffbit  des 
cris  affreux.  Le  pope  qui  l'afTiftoit  dans  ces  tnomens  hor- 
ribles, lui  dit  en  le  confolant  &  en  l'exhortant  à  la  ré- 
fignation.  »  Comment  as-tu  pu  tuer  un  homme  pour  dix 
»>  copeikes  ?  Ah  ,  mon  père  répondit  le  patient ,  fi  j'en 
»  avois  feulement  tué  encore  neuf  pour  ce  prit  >  j'aurois 
»  pourtant  gagné  une  rouble  u. 
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I  j3  daiife  contre  laquelle  les  nioraliîles  &  les  théo- 
logiens ne  s'élèvent  pas  moins  que  contre  les  fpeda- 
clés ,  eft  un  exercice  utile  ,  qui  entre  à  prcfent  dans 
l'éducation  de  toutes  les  perfonnes  bien  nées.  Elle 
contribue  à  développer  les  grâces  du  corps  ^  elle  fert 
à  reétiiier  quelquefois  des  défauts  naturels  ou  acquis; 
&  fous  ce  point  de  vue  ,  elle  ne  peut ,  ni  ne  doit 
être  négligée. 

Cet  art  eft  de  la  plus  haute  antiquité  ;  il  fut  même 
confàcré  de  bonne  heure  par  la  religion  de  tous  les 
peuples.  On  danfoit  dans  les  cérémonies  les  plus 
importantes  du  culte  ;  on  célébroit  de  cette  manière 
les  fêtes  des  Dieux  ;  on  les  remercioit  ainfi  des  bien- 
faits qu'ils  avoient  accordés  aux  hommes  ;  &  en  chan- 
tant leurs  louanges ,  on  danfoit  pour  leur  témoigner 
fon  refpeâ  &  fa  reconnoifTance.  On  appelloit  danfes 
facrées  celles  que  les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains avoient  inftituées  en  l'honneur  de  leurs  Dieux, 
Elles  s'exécutoient  dans  les  temples ,  aux  facrifices 
d'Ifis ,  de  Cérès ,  &c.  Les  bacchanales  fe  danfoient 
dans  les  places  publiques ,  &  les  danfes  rufliques  dans 
les  campagnes. 

Ce  ne  furent  pas  les  payens  feuls  qui  eurent  des 
danfes  religieufes  ;  on  en  vit  auffi  chez  les  Juifs. 
Après  le  paiîags  de  la  Mer  rouge  ,  ils  danferent  en 
actions  de  grâces.  Lorfqu'ils  célébroient  un  événement 
heureux  ,  oii  le  bras  du  Tout-puifTant  s'étoit  déployé 
manifeftement  en  leur  faveur ,  les  Lévites  exécutoient 
des  danfes  particulières  compofées  pour  cette  occafion. 
Elles  furent  également  en  ufage  dans  les  premiers 
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temps  de  leglife  ;  &  les  fidèles  daiii'ercnt  fouvenc 
aux  fêtes  folcmnelles. 

Après  ce  coup-d'œil  jette  fur  l'origine  de  la  danfe, 
on  ne  peut  qu'être  furpris  de  ce  que  des  rigorilles 
fe  font  élevés  enfuite  contre  cet  exercice  ,  qu'ils  ont 
profcrit  &  condamné,  non  comme  un  mal  en  lui- 
iiicme ,  car  ils  n'ont  pas  été  jufqu  à  le  regarder  com- 
me un  mal ,  mais  comme  une  occasion  prochaine 
de  le  commettre. 

Les  écrits  de  la  plupart  des  tliéologiens  ne  (Con- 
tiennent que  déclamations  féveres  contre  les  bals.  A 
les  entendre,  ce  font  prcfque  des  lieux  de  proilitation™ 
Il  ell  vraiicmblable  que  ceux  qui  fe  les  peignent  ainlî, 
ne  les  connoiilènt  gueres.  Ils  ont  pu ,  d'après  des  récits 
informes  &  fouvent  infidelles ,  le  faire  une  idée  peu 
jufte  de  la  liberté  qui  y  règne.  Ils  ont  confondu  cette 
liberté  avec  la  licence  ;  8c  il  n'en  a  par.  fallu  davan- 
tage pour  les  alarmer ,  &  pour  les  leur  faire  con- 
damner. Quelques  accidens  qui  ont  pu  anûver  à  la 
fuite  de  quelques-unes  de  ces  alïèmblées ,  mais  jamais 
dans  ces  alièmbiées  mêmes ,  leur  auront  fait  croire 
qu'il  étoit  néccilaire  de  les  profcrii'e  ^  &  par  degrés 
Texercice  môme  auquel  on  s'y  livre  ,  leur  aura  para 
dangereux. 

Il  peut  y  avoir  des  afcus  dans  les  afîèmblées  pu-» 
bliques  :  on  en  conviendra  ;  mais  où  n'y  en  a-t'il 
point  ?  Le  temple  même  du  Seigneur  en  eft-il  tou- 
jours exempt?  On  fait  qu'en  Efpagne  &  en  Italie, 
les  églifes  ne  font  pas  refpedées  par  de?  hommes 
ardents  8c  remplis  de  paflions  violentes.  Elles  y  fer- 
vent fouvent  d'afyle  à  l'amour  ,  &  quelquefois  à  Fa- 
îTUDur  heureux.  En  1774  ,  la  veille  de  Noël ,  on  en 
vit  deux  exemples  au  moins  étranges  à  Naples ,  dans 
deux  églifes  différentes. 

]>ans  l'une  ,  deux  jeunes  gens  épris  du  même 
objet ,  également  favorifcs  fans  le  favoir,  &  fansfe- 
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connoître  ,  tiouvcrcnt  leur  iiiaîiieiiè  à  la  meflê  cî# 
minu  t,  &  fans  relpecl  pour  le  lieu,  ni  pour  la  cé- 
rémonie ,  s'empieflèrent  de  Te  placer  à  côté  d'elle. 
La  denioifelle  enîbarrafïèc  ,  qui  n'avo't  jama's  vu  les 
deux  rivaux  que  fcparcment,  ne  répond  t:  point  à  leurs 
emprefîèmens ,  &  les  traita  l'un  &  l'autre  avec  une 
égale  froideur.  Leurs  plaintes  réciproques  leur  ap- 
prirent leur  rivalité.  Chacun  ne  manqua  pas  de  cher- 
cher à  éloigner  le  ficheux.  Ils  s'échautierent  ;  la  ja- 
loufie  agît ,  &  ils  mirent  l'épée  à  la  main.  Quand 
on  a  envie  de  fe  battre  ,  on  ne  le  fait  pas  dans  un 
lieu  faCié ,  en  préfence  de  7  a  800  témoins.  On  les 
fépara  ,  &  on  les  envoya  paflTtr  le  reile  de  la  nuit 
en  prifon. 

La  fcene  qui  dans  le  même  tems  fe  pafïôit  dans 
i'autre  églife ,  étoit  moins  (ànglante  ;  ma  s  plus  fcan- 
daleufe  encore.  Un  jeune  homme  &  une  Jeune  fille  ' 
fort  épris  &  fort  imprudens  ,   cachés  dans  une  cha- 
pelle obfcure  &  déferre  ,  fe  dor.noient  auprès  d'un 
confeiïional  des  preuves  peu  équivoques  de  leur  ten- 
dreffe  mutuelle.   Une   dévote  vint   par  hafard  à  ce 
confefTional  avec  fon  directeur.  On  peut  juger  de  leur 
étonnement  au  fpedacle  qui  s'offrit  a  leurs  yeux.  La 
denioifelle  &  fon  amant  déconcertés  ne   perdirent 
•  point  la  tête  ;  ils  s'enveloppèrent  de  leurs  manteaux , 
&  difparurent  avant  que  les  fpedateurs  qui  étoient 
venus  les  troubler  ,  fudent  revenus  de  leur  furprife. 
Les  faits  de  ce  genre  ne  font  pas  rares  \  on  en 
pourro^'t  trouver  mille   exemples  loin  de  l'Italie  & 
de  l'Efpagne.   jMais  parce  qu'il  en  arrive  fréquem- 
ment ,  doit-on  fermer  les  temples  ?  Il  s'y  fait  autant 
de  mil  &  quelquefois  plus  que  dans  tous  les  lieux 
publics  de  diiTipation.  On  ne  fait  peut-être  pas  afîèz 
d'attention  à  cette  vérité ,  que  le  moine  t'a  bien  fou- 
vent  plus  tourmenté  par  des  tentations  dans  fa  cel- 
lule ,  l'anachorète  au    fond  de  fes  déferts  ,  que  le 
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prince ,  le  grand  feigncur  ,  riiomme  riche  ,  au  mi- 
lieu de  ces  plailirs  que  leur  ficqucnce  même  rend 
moins  redoutables.  On  pourroit  oppofer  encore  à 
ces  théologiens  auflcres  qui  ne  pardcmnent  rien ,  un 
argument  trivial  fans  duute ,  mais  qui  n'en  ell  pas 
moins  concluant  :  Vous  qui  condamnez  les  bals  Sc 
tous  les  genres  de  divertillemens ,  vous  ne  défendez 
pas  les  feflins  ;  vous  n'exigez  point  qu'on  les  abolilïê. 
Vous  convenez  que  leur  ufage  eft  attaché  à  la  con- 
dition de  certaines  pcrlonnes  qui  tiennent  un  rancr , 
&  qui  reçoivent  du  monde.  Cependant  vous  n'igno- 
rez pas  que  les  feftins  entraînent  encore  mille  fois  plus 
d'inconvéniens  que  les  heures  que  Ton  donne  a  voir 
repréfenter  de  belles  pièces  de  théâtre  ,  à  jouer  des 
jeux  de  commerce  ,  a  fe  trouver  à  des  fctes  élégantes. 
Il  n'y  a  fans  doute  rien  de  plus  nuifible  ,  de  plus 
dangereux ,  de  plus  bas  ,  que  de  boire  &  de  manger 
au  delà  des  befoins  de  la  nature  ;  &  sûrement  on 
peut  défier  de  montrer  rien  de  femblable  dans  l'ufage 
journalier  de  tous  ces  autres  plaifirs  que  votre  injuftice 
&  votre  févéritc  profcrivent,  parce  que  vous  ne  les 
connoilîèz  pas ,  &  peut-être  parce  qu'un  ufage  ridicule , 
mais  refpedé  ,  vous  les  interdit. 

Des  hommes  aull:eres  ,  fans  cefîè  occupés  a  com- 
battre contre  les  mouvemens  fecrets  de  leurs  paiTions  , 
doivent  craindre  vraifemblablement  un  art  qui,  dé- 
veloppant les  grâces  d'un  fexe  enchanteur,  peut  exciter 
ces  mêmes  paffions  ,  &  leur  donner  plus  de  force. 
Mais  ont-ils  raifon  lorfqu'ils  paroiflènt  croire  qu'il  a 
par-tout  &  toujours  l'obiet  qu'avoit  la  danfe  nuptiale 
dans  l'ancienne  Rome  ,  &  qui  étoit  en  effet  (i  licen- 
tieufe  ,  que  le  fénat  fe  crut  obligé  non-feulement  de  la 
profcrire  ,  mais  encore  de  chalïèr  tous  les  maîaes  qui 
l'enfeignoient. 

Mon  defîèin  n'efl:  pas  de  faire  ici  une  diiîèrtation. 
fur  la  danfe.  Je  me  borne  à  repréfenter  humblemenc 
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aux  moraliftes  qu'ils  la  traitent  avec  trop  de  rigueur^ 
que  toutes  les  danfeufes  ne  font  point  des  Hérodiades, 
oc  qu'elles  ne  fongent  pas  à  demander  des  têtes  de  Su 
Jean  à  leurs  amans. 

Leurs  déclamations  n'empêcheront  point  la  jeu- 
neflè  de  danfer  ,  fans  faire  aucun  mal  ^  quelquefois 
elles  les  rendront  ridicules.  Je  leur  cxpoferai  un  fait 
aiîèz  étrange  ,  arrivé  en  Hollande  ,  il  y  a  (^lelques 
années ,  &  je  n'y  joindrai  point  de  rériexions. 

Un  vieil  eccléfiattique  de  Groningue  ^  un  ancien  de 
l'églife  maria  fa  fille,  L'ufage  ei\  de  danfer  aux  noces  ; 
&:  il  ne  votilut  pas  y  contrevenir  à  celles  de  fà  fille. 
Une  ti-oupe  de  jeunes  perfonnes  tiès-aimables  imagina 
de  faire  danfer  auiTi  le  vieillard  «^ue  cette  cérémonie 
fembloif  rajeunir.  Elles  le  perfécuterent  tellement ,  qu'il 
fut  oblige  de  céder  ^  &  il  danfa  en  effet  un  menuet. 

Le  bon  homme  avoit  malheurcufement  pour  en- 
nemis quatre  minillres  de  la  ville,  jaloux  de  la  con- 
fidération  dont  il  jouifibit.  Piqués  de  n'aVoir  pas  été 
invités  à  la  noce ,  ils  cherchèrent  à  s'en  venger.  Ils 
fouillèrent  dans  le  code  eccléfiaftique  de  la  province^ 
&  déteiTerent  une  vieille  loi  de  1 580  ,  qui  ordonnoic 
la  dépofition  de  tout  ancien  de  l'églife  qui  a'iroit 
danfé  ,  l'excommunioit,  &  le  déclaroit  incapable  de 
reprendre  jamais  les  fondions  de  fon  miniftere.  Cette 
loi  leur  parut  propre  à  fervir  leur  vengeance.  Sur  le 
champ  ils  afîèmblerent  nn  confifloire;  ils  déclamèrent 
avec  beaucoup  de  chaleur  contre  le  péché  énorme 
dont  un  prêtre  venoit  de  fe  fouiller  en  danfant.  Ils 
înfifterent  liir  le  fcandale  donné  par  -  là  au  peuple 
fideîle ,  &  fur  le  tort  fait  à  Dieu  &  à  ta  rdigiori. 
Après  cet  expofé  ,  ils  lurent  la  loi ,  &  en  demandè- 
rent l'exécution  ;  ils  avoient  eu  foin  de  s*a{ïùrer  aupa- 
ravant de  la  pluralité  des  fuffrages.  La  dépofition  & 
l'excommunication  furent  prononcées.  Ils  furent  char- 
gés eux-mêmes  de  l'aller  lignifier  au  vieillard  ;  86 
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jamais  commifTion  ne  leur  avoit  fait  tant  de  plailir. 

Le  miniih-e  danfeur  ,  inltruit  de  tout  ce  qui  iç 
tramoit  contre  lui  ,  avoit  de  fon  coté  vifité  le  vieux 
code  ,  de  concert  avec  fon  fils ,  qui  exerçoit  avec  dif- 
tindion  la  profelîion  d'avocat.  Il  attendit  tranquille- 
ment fes  ennemis  qui  trioniphoient  déjà  ,  &  qui  vin? 
rent  lui  annoncer  fon  jugement  avec  cette  pitié  plus 
outrageante  que  le  mépris.  Le  vénérable  ecclcfiaftique 
s'iiumilia  devant  eux  ,  &  confefîa  qu'il  avoit  danfé  5 
mais  il  efîàya  de  fe  juftifier  en  alléguant  que  c'étoit  aux 
noces  de  fa  fille  ,  dans  fa  propre  maifon ,  avec  une 
fbciété  d'amis ,  &  il  foUicita  l'indulgence  de  fes  juges. 
Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  répondre  que  la  loi 
devoit  avoir  fon  cours  ,  &  qu'il  étoit  impolFible  de 
l'adoucir.  Ils  l'exhortèrent  à  reconnoître  l'énormité  de 
fon  crime ,  à  s'en  repentir ,  &  ils  le  recommandèrent 
charitablement  à  la  miféricorde  divine. 

Le  bon  homme  demanda  a  voir  la  loi  qui  le  con- 
damnoit.  On  fit  quelques  difficultés ,  mais  enfin  l'un 
tira  le  livre  de  defibus  fon  manteau  ,  fit  la  lecture  de 
la  loi ,  &  la  termina  par  une  révérence  pour  fe  retirer 
avec  fes  compagnons.  L^n  moment ,  MelTieurs ,  leur 
dit  alors  le  vieillard  ,  puifque  ce  vieux  code  n'cll  point 
encore  tombé  en  défuétude  ,  j'ai  a  vous  prévenir  que 
vous  êtes  vous-mêmes  dans  le  cas  de  la  dépolition 
ôc  de  J'excommunication  ,  ainfi  que  la  plupart  de  mes 
juges.  A  ces  mots ,  il  leur  préfenta  a  fon  tour  un  exem- 
plaire du  même  code,  &  leur  fit  remarquer  qu'ils 
ne  l'avoient  lu  que  d'une  manière  bien  fupcrficîelle , 
puifqu'îls  n'y  avoient  pas  vu  une  autre  loi  qui  pro- 
nonçoit  contre  tout  prêtre  qui  poiteroit  une  perruque, 
à  la  Fraiiçoife ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut ,  la 
même  peine  à  laquelle  la  précédente,  condamnoit  un 
çccléfiailique  qui  auroit  danfé.  Il  leur  déclara  que  dèî; 
le  moment  il  alloit  les  dénoncer,  &  réclamer  l'exé^ 
çution  de  cette  loi.  Les  minières  confondus ,  &  pré-^ 
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voyant  alors  iin  éclat  qui  poiirrcit  tourner  à  leur  honte, 
efîayerent  de  le  ficchir.  Il  leur  tit  la  réponfc  qu'il  en 
avoit  reçue  ,  ajoutant  l'eulenient  qu'il  ne  feroit  pas 
fâché  de  les  voir  fufpenduî  comme  lui ,  &  que  s'il 
étoit  obligé  de  faire  amende  honorable  pour  être  ré- 
tabli ,  ils  auroient  le  même  fort. 

Cette  affaire  plailante  fit  beaucoup  de  bruit  ;  &  fon 
effet  fut  de  faire  abroger  deux  loix  aulîi  ricicalcs  & 
toutes  celles  qui  leur  rellembicnt. 

La  fcvcriré  du  clergé  Anglois,  fi  on  ic  laiflbit  faire, 
ne  feroit  pas  moindre  contre  les  bals  &  les  danies. 
Elle  a  donné  lieu  ,  en  voulant  fe  manifefter,  a  une 
anecdote  non  moins  fînguliere  ,  que  je  citerai  auili. 

Les  divertiiTcmens  du  carnaval  en  1773  furent 
très-brillans  à  Londres.  On  avoit  fait  de  bonne  heure 
les  plus  grands  préparatifs.  Plufieurs  perfonnes  riches 
s'étcient  réunies  pour  donner  des  bals  mafqués.  Elles 
avoient  fait  des  loufcriptions  pour  cet  objet  ;  car  tout 
fè  fait  par  foufcription  dans  cette  grande  ville  :  on 
foufcrit  pour  fc^uiager  des  inforninés  ,  pour  faire  du 
bien ,  &  pour  prendre  du  plaifir.  Les  entrepreneurs , 
dans  le  tems  qu'ils  faifoient  leurs  préparatifs ,  éprou- 
vèrent des  obftacles  finguliers  ,  fî  l'on  peut  leur  don- 
ner ce  nom  ,  puifqu'ils  ne  les  arrêtèrent  point. 

L'archevêque  de  Cantorbeiy  &  i'évêque  de  Lon- 
dres s'alarmèrent  de  ces  bals  dès  qu'ils  en  furent  in- 
formés ,  &  lorfqu'ils  n'étoient  encore  que  des  projets. 
Ce  n'étoient  cependai.t  pas  des  nouveautés  dans  une 
faifon  coiixme  celle  du  carnaval.  Il  leur  plut  cette 
année -là  de  les  regarder  comme  des  divertiffèmens 
criminels  où  tous  ceux  qui  y  avoient  part ,  offenfoient 
Dieu ,  &  pêchoient  mortellement.  Leur  zèle  qui  les 
avoit  vus  avec  indifférence  les  années  précédentes ,  fè 
riveiila  en  1773  ,  &  ils  crurent  km  religion  intérefîee 
à  les  empêcher.  Ils  écrivir -  nt  en  conféquence  aux  chefs 
de  l'entre  prife,  pour  les  exhorter  à  renoncer  k  ces  plai- 
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firs  dangereux  &  coupables.  Ils  leur  dirent,  entr'aiitrcs, 
tjue  les  niaicai'ades  qui  dévoient  en  faire  partie  ,  ne 
pouvoient  qu'olienfer  la  divinité,  dont  on  fe  plailoit  à 
défigurer  &  à  cacher  l'ouvrage  par  ces  dcguifcmens. 
Cette  réflexion  plue  digne  d'un  théologien  en  froc  & 
en  fandale  que  d'un  dodeur  décoré  de  la  mitre  ,  ne 
prit  pas  auprès  de  ceux  auxquels  on  radrcfToit.  L'An- 
glois  fier  de  la  liberté  ,  ne  veut  pas  qu'on  le  gcne , 
même  dans  fes  aniufeniens.  Les  entrepreneurs  des 
bals  répondirent  ainfi  aux  prélats  : 
>»  Mylords  , 

w  Votre  zèle  pour  notre  falut  méîite  toute  notre 
»  reconnoifTance  \  mais  nous  le  trouvons  un  peu  tar- 
»  dif  :  il  nous  femble  qif il  auroit  du  parler  l'année 
»  dernière,  ou  fe  taire  aujourd'hui. 

»  Nous  vous  répondons ,  Mylords  ,  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  plus  innocent  que  ces  amufemens  dont  vous  nous 
w  faites  un  crime.  H  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en 
»  convaincre.  Vous  ne  les  condamnez  que  parce  que 
>>  vous  ne  les  connoi{îèz  pas.  Faites-nous  l'honneur  de 
>»  venir  les  partager  :  nous  avons  des  billets  dont  vous 
»  pouvez  difpofer. 

»  Si  les  bals  que  nous  nous  propofons  de  donner 
»  étoient  tels  que  vous  vous  les  figurez ,  la  police  ne 
n  les  fouiïriroit  pas.  Pourquoi  voulez-vous  empêcher 
»  ce  que  le  gouvernement  permet  &  autorife  ?  Vous 
?>  ne  direz  pas  qu'il  n'eft  point  inftruit  de  l'opinion  que 
»>  vous  en  avez  ^  vous  la  manifeflez  trop  fouvcnt  dans 
i>  les  temples.  Permettez  nous  de  vous  faire  obleiver 
>♦  que  c'eft  là  feulement  que  vous  devriez  la  montrer. 

»  Votre  démarche  nous  fait  prcfumer  que  fi  vous 
»♦  aviez  pu  efpérer  quelque  appui  de  la  part  de  l'au- 
»  toritc  ,  vous  l'auriez  réclamée  ,  &  vous  ne  nous  au- 
^  riu'Z  point  écrit.  Vous  ne  priez  que  parce  que  vojs 
»  ne  pouvez  pas  ordonner. 

>»  5ouiirez ,  Mylords ,  que  votre  zèle  anim^  le  no- 
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»  tre,  &  qu*en  reconnoi0ànce  de  vos  avis  charitable  s, 
»>  nous  vous  en  donnions  un  à  notre  tour.  Le  fpectaclo- 
h  des  piélats  qui  habitent  cette  capitale ,  pour  calom- 
w  nier  les  divertilleniens  des  honiiétes  gens ,  au  lieu 
»  de  refter  dans  leurs  diocefes ,  &  de  veiller  fur  leur 
»  clergé,  blefîc  les  yeux  des  gens  du  monde.  Ren- 
>>  voyez  à  leurs  fondions  ces  riches  béncficiers  qui  vi- 
»  vent  ici  dans  l'iudolence  ,  lalifant  à  des  vicaires  le 
»  foin  des  âmes  qui  leur  font  confiées ,  &  confom- 
*»  mant  dans  le  luxe  le  falaire  que  la  charité  prodigue 
*>  &  la  religion  de  nos  ancêtres  ont  delHné  au  paie- 
M  ment  de  ce  foin. 

»  Voilà  des  confeils  ,  Mylords ,  que  nous  ofons 
¥*  Vous  prier  d'agréer.  C'eft  aulfi  notre  zèle  qui  nous 
»  les  diç^e.  Nous  n'ofons  cependant  pas  nous  flattef 
>>  qu'ils  feront  mieux  fuivis  que  les  vôtres.  Nous  dan- 
w  ferons,  •&  vous  ne  réfiderez  pas.  Nous  ne  vous  en 
»  ferons  point  de  reproches  -,  nous  attendons  de  vous 
u  la  même  indulgence. 

»  Nous  fomnies  avec  le  plus  profond  re/peft,  My- 
t^  lords,  &c. 
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DES  DON  QUICHOTTES  EN  PARTICULIER. 

J_i'liifl:oire  nous  niontre  les  hommes  tels  qu'ils  fonr. 
Les  romans  nous  les  montrent  fouvent  tels  qu'ils 
devroient  être.  S'ils  exagèrent  quelquefois  les  ver- 
tus, ils  exagèrent  aufîi  les  vices.  J'aime  à  penler 
que  fi  les  GrandilTons  font  rares ,  les  Lovélaces  le 
font  également.  Cette  opinion  peut  n'être  que  celle 
d'un  bonhomme^  mais  elle  me  plait,  &  j'y  fuis 
attache.  Je  crois  à  la  venu  plus  qu'a  la  fcélcratefïê , 
ôc  celle-là  me   confole  de    celle-ci. 

Ce  genre  d'ouvrages  eft  confacré  tout  entier  à 
l'amufement.  Les  moralilles  les  profcrivent  ,  & 
peut-être  n'ont-ils  pas  tout-a-fait  tort.  On  ne  peut  fe 
difTimuler  du  moins  que  ces  lectures  ne  foient  cel- 
les de  la  jeunefTe  qui  les  dévore ,  &  dont  enfuite 
les  mœurs  ,  le  caradere ,  l'efprit ,  ne  font  plus  que 
l'exprefTion  de  ces  leétures. 

De  jeunes  filleS  en  qui  le  germe  des  pafîîons  fe 
développe  ,  &  dont  l'imagination  eft  ardente  ,  s'ini- 
pregnent  ,  s'il  efl  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  des 
fentimens  qu'elles  trouvent  dans  les  romans.  Elles 
s'imaginent  que  le  monde  reilèmble  précifément  aux 
defcriptions  qu'elles  y  lifent  :  que  l'ame  n'a  pas  d'au- 
tre deftination  que  de  pafler  par  toutes  les  ntuations 
que  l'amour  peut  procurer.  Dès-lors  les  idées  des 
devoirs  d'un  état  qui  efl  leur  véritable  lot,  leur  vo- 
cation particulière,  leur  deviennent  inconnues  ou 
leur  paroifTent  infipides  ôc  falHiieufes.  Occupées  uni- 
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quement  du  defir  de  plaire  ,  jamais  elles  ne  fongent 
à  être  de  bonnes  epouiës  &  de  bonnes  nieres.  De 
telles  femmes  mettent  au  monde  des  filles  qui  leur 
refîèmblent ,  &  le  mal ,  car  c'en  eft  un  ,  fe  per- 
pétue ,  &  s'agrave  de  génération  en  génération. 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  a  fait  ces  réflexions, 
6c  qu'on  les  répète  inutilement.  Il  elt  difficile  de 
détruire  un  goût  qui  femble  né  avec  l'homme,  & 
qui  tient  à  la  première  &  peut-être  a  la  principale 
fource  des  plaifirs.  Elle  ell  dans  l'illufion  à  laquelle 
l'enfance  fe  livre  avec  fureur,  &  qui  elT:  au  moins 
une  confolation  dans  la  vieillefle.  Ces  deux  termes 
de  la  vie  fe  refîèmblent  en  quelque  forte  par  les 
jouifîànces  de  l'imagination.  Le  jeune  homme  s'é- 
ïance  dans  l'avenir,  &  cherche  à  jouir  d'avance. 
Le  vieillard  qu'effraye  la  perfpedive  qu'il  a  devant 
lui ,  fe  retourne ,  regarde  en  arrière  ,  &  ne  pou- 
vant revenir  fur  fes  pas ,  forcé  de  refier  oîi  il  eft , 
fuit  du  moins  des  yeux  la  carrière  qu  il  a  parcourue , 
&  cherche  à  jouir  encore  du  pafîc.  Le  fouvenir  de 
fon  printems  réchauffe  quelquefois  les  glaces  de  fon 
hiver;  &  pendant  que,  fur  le  foir  d'un  jour  brû- 
lant ,  fatigué  ,  hors  d'haleine  ,  il  fe  rappelle  le  fpec- 
tacle  frais  &  riant  de  l'aurore  ,  il  oublie  fon  épui- 
fement ,  fa  foiblefîè ,  &  trouve  du  bonheur  dans 
rillulion.  Elle  fait  celui  de  tous  les  âges.  Le  defir 
&  le  fouvenir  font  deux  jouifïànces.  Le  premier  eft 
fupérieur  à  la  jouilîànce  même ,  &  le  fécond  eft 
fans  doute  encore  quelque  chofe  pour  celui  qui  ne 
peut  rien  avoir  de  plus.  La  vie  ,  je  le  répète  ,  elè 
un  grand  cercle  dont  les  extrémités  fe  touchent;  ce- 
lui qui  le  commence  &  celui  qui  le  finit ,  font  bien 
près  l'un  de  l'autre  ;  &  la  vieilleftè  n'eft  qu'une  fé- 
conde enfance  ,  moins  aimable  feulement ,  moins 
gaie ,  moins  brillante  que  la  première. 

On    â  beau  les  défendre ,  à  ces  deux  âges ,  on 
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lira  des  romans.  On  ne  devroit  interdire  que  ceur. 
qui  font  dangereux  ,  ou  purement  inutiles.  Comme 
ouvrages  d'imagination,  ils  ont  leur  mérite ,  on  peut 
l'augmenter  en  leur  donnant  un  but.  Le  tableau  de 
la  vie  humaine  fera  toujours  intéreflant ,  s'il  eft 
vrai.  Il  exiçre  dans  celui  qui  le  trace  une  connoiG- 
fance  approfondie  du  cœur  humain  ,  l'art  de  faifir 
&  de  luivre  la  marche  des  pallions  qu'il  fait  agir, 
&:  d'employer  les  rellbrts  qui  en  augmentent  ou  en 
diminuent  la  force.  Ne  profcrivons  aucun  amufe- 
ment.  Dans  cette  courte  vie ,  ils  ne  font  pas  dc]a 
trop  multiplies  :  ne  dédaignons  pas  celui-ci.  Un  fa- 
vant  évêque  nous  en  a  donné  l'exemple  ;  nous  ne 
fautions  nous  égarer  fur  les  traces  d'un  prélat.  Le 
célèbre  Huet  dût  peut-être  autant  de  réputation  au 
petit  écrit  fur  les  romans  qui  fut  mis  d'abord  a  la 
tête  de  Zayde ,  &  qui  fut  depuis  réimprimé  fépa- 
rément,  qu'a  fes  gros  traités  de  dodrine. 

Les  mêmes  romans  qui  ont  mérité  l'attention 
d'un  favant ,  peuvent  aufli  fixer  avec  fruit  celle  du 
philofophe  ,  qui  voudra  faifir  &  marquer  les  progrès 
du  goût  &  de  l'imagination ,  les  efforts  fuccefifs 
de  Pcfprit  humain  a  travers  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance 8c  de  la  barbarie  ,  pour  arriver  de  compo- 
rtions informes  6c  brutes  à  de  plus  parfaites.  Ils  lui 
offriront  aulfi  des  découvertes  plus  intérefCintes.  Son 
œil  attentif  cherchera  dans  les  romans  de  chaque 
fiecle ,  le  ton  gcnérjl  des  mœurs  de  ce  fiecîe  ;  car 
c'efl  dans  ces  productions  qu'elles  fe  trouvent  peintes 
avec  plus  de  vérité.  Elles  font,  en  gênerai,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi  ,  le  tableau  de  la  vie  courante. 
Nos  vieux  romanciers  qui  ne  connoifîbient  gueres 
que  le  prcfent ,  dont  l'efprit  étoit  peu  orné  ,  ce  qui 
avoient  plus  d'imagination  que  de  connoifïânce ,  ne 
peignoient  q  le  ce  qu'ils  vo-'oieîit.  Ilî  pouvoier.t  exa- 
_ gérer  la   valeur  de  leurs  héros,  la  beauté  de   leurs 
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hcroines  ,  la  magnificence  de  leurs  tems  ;  mais  il  eft 
ajië  de  dépouiibr  leurs  portraits  des  enibellifremeiis 
de  leur  imagination  ,  &  de  retrouver  le  modèle  que 
leur  avoir  fourni  la  nature.  Confidérés  fous  ce  point 
de  vue  ,  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  fi  mcprifés  par 
les  gens  graves  ,  ne  font  point  indignes  des  regards 
^u  philofophe  ^  &  la  bibliothèque  des  romans  qui 
ii'eft  qu'un  reciieil  amufant  dans  bien  des  mains , 
peut  en  devenir  un  utile    dans  les  ficnnes. 

Mon  intention  n'eft  pas  de  faire  ici  une  difîertation 
fîir  les  romans.  Le  favant  évêque  d'Avranches  a 
traité  ex  profej^b  de  leur  origine.  Les  anciens  en 
ont  eu  comme  nous.  Cependant  lorfque  nous  avons 
voulu  en  avoir  à  notre  tour  ,  nous  ne  connoiflions 
plus  les  modèles  qu'ils  nous  avoient  laifïes,  &  nous 
avons  été  obligés  d'en  prendre  ailleurs. 

Ceft  à  l'Orient  que  l'Europe  moderne  paroît  de- 
voir fes  premières  fidions  romanefques.  Ce  n'ell 
pas  qu'elle  ait  été  les  y  chercher  dans  le  tems  des 
Croifades ,  comme  on  l'a  prétendu.  Ces  fidions  font 
beaucoup  plus  anciennes  parmi  nous.  Elles  nous  ont 
été  apportées  par  \e^  Arabes ,  établis  en  Efpagne , 
&  long-tems  auparavant  encore  par  les  hordes  qui , 
parties  du  T^ord-Eft  de  l'Alie  ,  s'avancèrent  vers  le 
Couchant ,  6^  vinrent  habiter  ou  foumettre  difFé- 
X  entes  contrées  de  l'Europe. 

Le  premier  coup-d'œil  jette  fur  les  romans  en 
remontant,  nous  préfente  la  chevalerie  &  la  galan- 
terie ,  (e  partageant  cette  branche  de  la  littérature. 
Les  héros  faifoient  de  grands  coups  d'armes ,  ai- 
moient  bien ,  &  fe  battoient  encore  mieux.  Les  fem- 
mes plus  retirées  qu'aujourd'hui ,  plus  refTerrées,  plus 
{iirveillées ,  n'avoient  pas  moins  de  penchant  à  la 
tendreiFe ,  &  l'intrigue  &  l'adrefTe  accompagne- 
ment bientôt  l'amour. 

La  galanterie  maure  donna  uq  nouveau  ton  à  la 
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galanterie  romanefque  ;- -on  chercha  moins  à  fcduîre 
une  femme  &  à  tromper  ion  mari  ;  on  fongca  da- 
vantage à  plaire.  Cette  marche  générale  a  lubi  une 
infinité  de  vicilliuides.  La  France  cjui  ne  donnoit 
pas  alors  le  ton  au  refte  de  l'Europe  ,  n'eut  long- 
tems  que  des  fabliaux ,  après  lefquéls  elle  emprunta 
des  Elpagnols  fes  chevaliers  &  les  maures  galans, 
L'héroïlme  repanit  après  les  troubles  de  la  Fronde. 
L'amour  s'y  joignit ,  &  le  devoir  naturellement  dans 
une  cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV.  A  l'hcroif- 
me  &  à  la  galanterie  fuccéda  le  libertinage.  Les 
héros  n'aîmerent  plus  que  le  plaifir  ;  la  féducHon  fut 
réduite  en  art ,  &  les  romans  n'offrirent  plus  que  le 
tableau  des  efforts  de  celui-ci  contre  la  foiblefle.  De 
nos  jours  on  a  fenti  le  mérite  d'intérefler  le  cœur , 
&  l'abbé  Prévoll  qui  a  fait  tant  de  mauvaifes  co- 
pies ,  nous  a  attachés  par  le  meiTcilleux  &  par  le 
fentiment. 

Les  variations  qu'a  fubi  ce  genre  font  prefque 
infinies.  Les  Efpagnols  y  ont  fait  d'abord  une  gran- 
'de  fortune.  Leurs  fomans  de  chevalerie  ont  pafîe 
dans  toute  l'Europe  ,  &  y  ont  été  admirés  jufqu'au 
tems  où  Cervantes  s'en  elt  moqué.  II  y  avoit  de  l'a- 
dreflè  h  employer  un  roman  de  chevalerie  à  décrier 
tous  les  autres.  Ce  but  étoit  plaifant;  l'exécution  y 
repondit ,  &  fon  fuccès  ne  dût  point  étonner.  Mais 
on  eut  peut-être  tort ,  &  on  l'a  fans  doute  encore 
de  regarder  le  Don-Quichotte  comme  une  produc- 
tion originale.  Ce  n'etoit  qu'une  copie ,  charmante  à 
la  vérité  ,  dont  les  anciens  avoient  déjà  donné  dès 
modèles.  En  parcourant  leurs  romans ,  on  eti  trouve 
plufieurs  écrits  dans  le  même  efprit: 

Lucien  ,  fans  remonter  plus  haut ,  s'étoit  moqué 
ées  voyageurs  qui  ne  revenoient  dans  leur  pays , 
après  en  être  fortis ,  que  pour  s'égayer  aux  dépetls 
4e  h  crédulité  de  leurs  compatriotes  cafaniers.  Son 
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Hijîoire  merveillcufe ,  faite  à  rimitation  de  leurs  re- 
lations ,  en  ctoit  la  fatyrc.  Il  employa  les  mêmes 
armes  contre  les  fables  Mileficniies.  De  fon  tems  on 
ctoit  perfuadé  des  effets  de  la  magie  :  on  attribuoit 
aux  profelîèurs  de  cet  art  le  pouvoir  de  métamor- 
phofer  les  hommes  en  animaux.  Quelques  écrivains 
mêmes ,  &  entre  autres  Lucius  de  Patrais ,  revoient 
&  écrivoient  fur  ces  matières ,  avec  une  bonne  foi 
comparable  à  celle  des  bonnes  gens  qui  les  lifoient. 
Le  livre  de  \An6  de  Luc'lils  que  publia  Lucien  ,  ne 
pouvoir  paroître  plus  à  propos.  Apulée  combattit  avec 
un  égal  fuccès  &  de  la  même  manière  ces  opinions 
ridicules  dont  il  avoit  failli  d'être  la  victime  ;  car  il 
fut  accufé  d'avoir  employé  la  magie  pour  fe  ren- 
dre maître  du  cœur  &  de  la  fortune  d'une  belle 
&  riche  veuve ,  qui  n'avoir  cédé  qu'aux  grâces  de 
fa  perfonne  &  aux  agrémens  de  fon  efprit.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  i'hiftoire  de  fon  âne ,  pour 
imprimer  fur  cette  fuperitition  le  ridicule  qu'elle 
méritoit. 

Si  Cervantes  imita  les  anciens ,  il  a  été  fréquem- 
ment imité  lui-même.  Sa  première  copie  ,  car  il  ne 
faut  pas  parler  de  fes  continuations  ,  eil  la  Vie  de 
Vadmirable  D.  Inigo  de  Gidpufcoa  ,  chevalier  de 
la  Vierge.  Elle  fut  écrite  dans  un  tems  où  les  Jé- 
fuites  tout-puiflàns  irfpiroient  une  jaloufie  qui  vou- 
lût les  punir  par  le  ridicule,  &  qui  y  parvint  en 
effet.  Le  principal  &  le  feul  mérite  de  cette  pro- 
duérion  ,  étoit  de  flatter  la  haine  de  leurs  ennemis , 
qui  lui  donnèrent  d'abord  une  forte  de  vogue.  Elle 
fut  bientôt  oubliée,  &  même  long-tems  avant  la 
difîolution  du  corps  qu'elle  attaquoit.  Le  Chevalier 
de  la  Vierge  avoit  eu  l'efprit  gâté  pa^  les  romans 
afcériques ,  comme  celui  de  la  trifte  figure  par  ceux 
de  chevalerie. 

Je  ne  parlerai  point  àxD,  QuichotU  Franpis^ 
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la  plus  mauvaife  de  toutes  les  copies  de  rEfpagnoI. 
J'obf^^rveiai  feulement  en  pallànt  qu'il  eut  été  pofîl- 
ble  d'en  faire  un  roman  encore  plus  piquant  que 
l'original  ,  en  peignant  l'effet  des  romans  fur  des 
efprits  jeunes,  naïfs  &  fenfibles.  Ce  canevas  eut  pu 
produire  des  détails  attachans  &  philofophiques  ^  au 
lieu  d'armer  le  héros  ,  &  de  lui  faire  chercher  des 
aventures  dans  les  bois  &  dans  les  campagnes ,  il 
falloit  le  conduiie  a  la  ville ,  à  la  cour  ,  &  le  ré- 
pandre dans  le  monde.  Cette  production  n'a  point 
eu  le  fuccès  d'Inigo^  parce  qu'elle  ne  pouvoir  être 
loutenue  pir  un  parti  intérefle  à  donner  de  la  vogue 
à  une  lingerie  plate  d'un  ridicule  imaginaire  ,  d'au- 
tant moins  piquant  qu'il  ne  tombe  fur  rien  ;  au  lieu 
que  la  fat)'re  de  Cervantes  avoit  pour  objet  des  li- 
vres alors  fort  connus. 

Le  célèbre  "V/ieland  en  Allemagne ,  avec  plus 
de  talens  que  Marivaux  ,  a  fait  une  méprife  com- 
me lui.  Il  a  cm  pouvoir  employer  avec  avantage 
les  armes  de  Cervantes  contre  les  contes  de  Fées. 
II  n'a  pas  fenti  que  ces  fortes  d'ouvrages  bien  dif- 
férens  des  romans  de  chevalerie  que  tout  le  monde 
lifoit ,  ne  font  gueres  que  les  livres  des  enfans ,  des 
bonnes  &  des  nounices  ;  &  qu'ils  ne  méritoienc 
pas  la  dépenfe  d'efprit  qu'il  a  faite. 

Les  Anglois ,  comme  les  François  &  les  Alle- 
mands ,  n'ont  pas  dédaigné  de  finger  Cervantes  , 
&  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Miftrifs  Lenox  ,  en 
1752,  publia  un  D.  Quichotte  femelle.  Son  hé- 
roïne eft  fille  d'un  homme  d'état ,  née  après  fa  dif- 
grâce ,  &  élevée  dans  la  retraite.  Elle  trouve  après 
la  mort  de  (à  mère  une  bibliothèque  de  romans 
qu'elle  dévore  avec  tranfport ,  &  qui  font  fur  {à  tête 
&  fur  fon  imagination  un  effet  femblable  à  celui 
dont  le  héros  de  la  Manche  fut  la  victime.  Elle  fe 
perfuade  que  l'amour  eft  la  principale  afi^ire  de  la 
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vie  ;  les  plu?  petits  accidens  lui  femblent  un  coïYtr 
mencement  d'aventures  ^  elle  voit  un  amant  déguifé 
dans  chaque  inconnu  qui  s'offire  à  fes  yeux.  La  ma- 
nière grave  dont  elle  traite  toutes  les  minuties ,  les 
imaginations  auxquelles  elle  fe  livre  ,  les  impruden- 
ces qui  en  font  la  fuite  ,  donnent  lieu  à  des  fcenes 
quelquefois  plaifantes ,  mais  qui  ne  font  pas  adèz 
variées ,  &  dont  le  but.  moral  auifi  n'efl:  pas  afiêz 
décidé. 

Cet  ouvrage  proniptemenr  oublié ,  parce  qu'il  eue 
pu  être  mieux  fait,  elt  effacé  par  V Elevé  du plaifir , 
qui  eft  une  fatyre  amere  des  lettres  du  feu  Lord  ^ 
comte  de  Chefterfield  ,  dans  lefquelles  il  donnoit  à 
fon  fils  des  leçons  qui  ont  paru  bien  extraordinaires. 
On  prétend  que  ,  dcfefpérant  d'en  faire  un  homme 
honnête  ,  un  citoyen  utile  ,  il  chercha  à  en  faire 
du  moins  un  libertin  aimable.  C'eft  ainfi  que  fon 
éditeur  a  efîayé  de  le  juftifier.  >■>  Ce  Lord ,  dit  le 
dodeur  Matti  ,  avoit  fait  fon  occupation  confiante 
&  la  plus  chère  d'une  éducation  qui  l'intéreflbit. 
Il  avoit  donné  tous  fes  foins  a  fon  élevé  ;  leur  fuc- 
ccs  ne  répondit  point  a  fon  attente.  AfHigé  de  ne 
pouvoir  réalifer  le  modèle  de  perfeéiion  qu'il  s'étoit 
tracé ,  &  auquel  il  vouîoit  porter  fon  fujet ,  il  cher- 
cha dans  fon  génie  quelque  expédient  pour  lui  itif. 
pirer  au  moins  le  delîr  de  plaire  ;  &  comme  le 
mal  étoit  grave ,  effrayant ,  incurable  enfin ,  il  eut 
recours  à  des  remèdes  défefpcrés.  Il  imita  ces  em- 
pvriques  qui ,  fréquemment ,  emploient  le  poifon  pour 
fpumettre  des  maladies  indomptables ,  &  quelque- 
fois moins  dangereufes  que  celles  qu'ils  donnent  à 
leurs  victimes  en  voulant  les  guérir  «; 

Le  héros  du  roman  élevé  dans  les  principes  du 
Lord  eft  le  pendant  de  Lovelace.  Il  en  a  quelque- 
fois l'énergie  &  les  grâces.  Cette  double  copie  de 
deux  chefs-d'œuvre  de  D,  Qidchoite  &  de  Clarije 

Ce 
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Ce  {outiendra  ,  parce  que  les  lettres  de  Chelk-rfield 
(èront  to.ijoiirs  lues  ,  Se  qu'il  convient  que  le  con- 
tre-poifon  ibit  ii  cote  du  venin  qu'elles  contienuenr. 

Les  Anglois  ont  aiiili  des  D.  {)iiic/LiUe  cccicfiaf 
tiquer.  On  y  attaque  la  munie  d;.'s  mcthodiiLes,  leuc 
fanatifiTre  ,  leur  fureur  de  convertir.  ALiis  ce  eenr:» 
de  ridicule  tient  aux  (ecles  &  aux  mœurs  du  pays  ; 
il  n'ell  pas  connu  hors  de  l'ille  ,  &  ne  doit  pas  en 
fortir. 

Toutes  les  imitations  de  D.  QiLhotte  n'ont  été 
heureufes  nulle  part  hors  de  fa  paaie.  Il  faut  y  ren- 
trer pour  en  trouver  une  qui  a  fait  du  bruit ,  &  qu'on 
y  place  im-iicdiatement  après  Cervantes.  C'eil:  la 
Ifîoriu  dcl  fumojô  prcdicddor  fruy  Gcrondlo  de. 
Campo/ùs.  Elle  doit  fa  fortune  au  ridicule  grave 
qu'elle  attaquoit ,  &  f  u"-tout  h  la  mmeur  qu'elle  oc- 
cafionna.  L'éloquence  de  la  chaire  très  négligée  en 
Efpagne ,  &  abandonnée  à  des  orateurs  qui  rappel* 
loient  nos  Mi^Tnots ,  avoit  befoin  d'une  réforme.  En 
vain  quelques  hommes  de  mérite  s'élevoient  contre 
le  mauvais  goût  ;  l'ironie  devenoit  néceilàire  ,  lorf- 
que  les  remontrances  &  les  confeils  étoient  inutiles. 
Joleph  Irançois  lola,  Jéfiite,  imagina  de  i'em-. 
ployer.  En  i/^^S,  il  publia  le  premier  volume  de 
fon  hiltoire.  Mais  prévoyant  le  mécontentement  Se 
l'humeur  de  ceux  qu'il  attaquoit,  &  fjntant  qu'il  lui 
feroit  plus  facile  de  les  braver  ,  s'il  gardoit  l'ano- 
nyme ,  il  cacha  fon  nom  fous  celai  de  François  Lo- 
bon  de  Saîazar  ,  curé  de  l'éghfe  de  Saint-Pierre  de 
Vihgarcia. 

Tout  ce  qui  penf  )it  férieufement  en  Efpagne  ap- 
plaudit a  c?tte  production  ,  ou  du  moinç  ^  f^n  but; 
elle  trouva  méTie  çrrace  devant  l'inquifîrion  ,  qui  en- 
couragea l'auteur  inconnu  à  continuer  fon  ouvrage, 
&  h  ne  nas  le  lai  1er  imnarfnir.  L'inquidreur  cl  pr- 
gé  de  la  cenfire  s'exprima  aiiifi  :  »  Ceù  ici  u:i  de 

Tome  I.  T 


a^o  Des    Romans 

ces  raoyen<;  heureux  dont  une  ricceli.tc  indirpenfaBIff 
force  de  le  fervir  pour  détruire  un  md'i  contre  le- 
quel des  moyens  plus  doux  ont  été  i'ans  efi^t.  Nous 
ne  défapprouvons  pas  n:ênie  la  doft  un  peu  forte 
de  fel  cauitique  qui  a  été  employée  ^  car  on  ne  gué- 
rit pas  un  cancer  avec  de  l'eau  de  rofe  **.  . 

Cela  n'empêcha  pas  les  prédicateurs  nttaqués  de 
fe  plaindre.  Ne  pouvart  recourir  à  i'i:/n:iiîtion ,  qui 
en  avoir  approuvé  &  autorifé  la  pubiicaiion,  ils  s'a- 
dreuèrent  au  roi.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  faire 
ufage  de  cette  arme,  fi  fouvent  employée,  &  tou- 
jours avec  trop  de  fuccès  :  Ils  repréfcnterent  que  cette 
critique  fcandaîeufe  dctruifoit  le  lefned  dû  au  nom 
ecclcfiaftique  ,  &  proftituoit  les  moines  aux  yeux  du 
public,  ce  qui  étoit  le  préfage  infaillible  de  la  ruine 
totale  de  la  religion.  Quelque  ridicules  que  fulTènc 
ces  griefs  &  ces  motifs,  il  fe  trouva  des  évêciues  qui 
les  appuyèrent.  Le  confeil  de  Cailille  eut  ordre  d'exa- 
miner de  r.ouveau  l'ouvrage  ,  il  fut  fupprimé  ,  6c 
l'imprefîîon  du  fécond  volume  défendue.  I  es  exem- 
plaires du  premier  furent  faifis ,  &  ils  étoient  de-* 
venus  très-rares  même  a  Madrid.  L'Auteur,  lorfque 
les  Jéfuites  furent  challés  d'Efpagne ,  en  confia  le 
manufcrit  à  un  ami  que  l'on  croit  erre  M.  Earetti , 
qui  en  a  publié  une  tradudion  angloife  ,  &  qui  a 
foîlicité  vainement  une  foufcription  pour  l'impreffion 
de  l'original.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle 
n'aura  jamais  lieu  ,  à  mouis  que  la  déferfe  ne  foit 
levée  en  Efpagne.  Par-tout  ailleurs  on  ne  s'en  em- 
baiTaflera  gueres.  On  fe  contentera  de  la  tradudion 
ui  l'a  fait  connoître.  L'ouvrage  d'ailleurs  n'a  pas 
bvitenu  fa  réputation  ^  &  la  raifon  en  eft  bien  fim- 
h.  C'eft  dans  le  pays  où  exifte  le  ridic  île  que  le 
e  livre  qui  l'attaque   devoit  produire  de  l'effet. 

Aux   ouvrages   qui  rappellent  J?.  Quichotte ,   orî 
pourroit  en  joindre  beaucoup  d'autres.  Candide  lujf 
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même  ert  un  enfant  de  cette  nombreufe  famille, 
mais  il  a  bien  plus  de  grâces ,  de  brillant  ik  de 
gaieté,  il  ei\  fur-tout  fupérieur  par  cette  philofophie 
C|ui  le  dirtingue,  qui,  ians  lui  ôicr  Ion  air  de  fa- 
mille, lui  en  donne  un  de  nouveauté,  d'originalité, 
qui  fait  oublier  tous  fes  frères  ,  jufqu'à  leur  aine  , 
pour  ne  s'occuper  que  de  lui. 
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V^n  parle  beaucoup  depuis  quelque  tems  du  fa- 
iiicux  roman  a  Aiiiadis  ;  il  étoit  plus  cclcbrc  que 
connu  julcju'au  moment  où  il  a  été  reilùfcitc  par  une 
pîun.ie  élégante.  On  s'eil:  emprcirc  de  recueillir  à 
cette  cccalion  rout  ce  qui  appartient  h  riiiftoiique 
de  cette  prcduclion  plus  lue  en  Eipagne  qu'en  Fran- 
ce ,  où  cependant  elle  fembîe  avoir  pris  fon  ori- 
gine. Mais  on  n'a  rien  di:-  du  bruit  qu'elle  a  fait 
a  liai  en  Italie.  Ceft  pour  fupnlccr  à  ce  filer.cc  que 
l'on  fe  permet  ici  quelques  détails  :  ils  ne  feront 
pas  longs. 

La  nation  ingénicufe  qui  a  cherché  en  France 
les  Roland  ,  les  Renaud  ,  ^c.  qu'elle  a  chantes  G  fou- 
vent,  n'a  pas  dédaigné  Amadi;.dont  les  amours  &  les 
aventures  font  le  fujet  du  quatrième  de  ces  ouvrages 
(inguliers  ,  bizarres  ,  mais  aitachans  ,  qui  tiennent  du 
■  roman  &  de  i'cpopée  ,  &  qu'elle  déû^nc  par  le  nom 
de  poemes-romaiis  (i). 

Le  nom  de  l'Auteur  de  l'Amadis  Italien  cfb   en- 

(i)  Le  Morgavlc ,  VCrlando  amo'-ofo ,  l'Orlando  furïofo  ^ 
VAmadigi,  Ce  n'eft  que  Hc  nos  jours  qu'on  leur  a  afToclè 
le  Riccia'-dctto,  qui  eft  le  cinqu'eme  poëmc-ronian.  Il  y 
en  a  planeurs  autres  de  ce  genre,  mai<.  les  Italiens  ne 
diftinguent  que  ceux  cl.  On  n'.i  pas  befoin  d'ajouter  ici 
qu'en  les  nommant ,  on  riîit  Tordre  de  leur  publication  , 
di  non  celui  du  mérite.  On  fait  qv.Q  le  premier  rang  •''p- 
partienc  fans  contcuatioa  ù  l'Arlofle. 
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core  une  raiion  de  ne  pas  loublicr.  Cci\  Bernard 
Tafle  ,  pcrc  de  Torqiuto ,  fi  célèbre  par  la  .Tcnijulcm 
iiclivrcc.  Attache  au  piif.c:'  de  ^aicrne,  cjuil  lùivic  dans 
lés  voyages  en  France  &  en  Eipague,  il  eut  i'occailon 
de  palier  quelque  tcms  à  la  cour  de  CJiarles-Quint , 
où  lès  talens  pottiquos  le  firent  très-bien  accueillir.  Les 
Efpagnols  qui  raïol( tient  alors  dei'nmadis,  iinvite- 
rent  à  prendre  ce  roman  pour  le  fujct  d'un  nouveau 

J)oënie  ;  ils  écliauiTcient  afïci  fon  imagination  pour 
c  décider. 

Son  deilèin  fut  d'abord  d'en  faire  un  poënie  épi- 
que régulier  ,  dont  i'adion  feroit  une.  Il  devoir  chan- 
ter le  défefpoir  d'Amadis ,  caufc  par  la  jalonfîe  d'O- 
liane ,  fiiire  ciitrer  épifodiquenient  les  principales 
aventures  du  roman  ,  &  terminer  le  tout  par  la  ba- 
taille entre  Lifvfvrd  &  Cildadan.  Il  fe  propofoit  auiîî 
d'employer  les  vers  que  les  Italiens  appellent  Scioltl , 
plutôt  que  les  oâ-aves.  Speroni  un  de  fes  amis  l'en  dé- 
îourna  ,  en  lui  faifant  obferver  le  peu  de  fuccès  qu'a- 
voient  eu  ces  vers  Scioltl  dans  Xltiilta.  libcruta  de 
TrUIm. 

BeiTard  Tafîè  fat  bientôt  force  de  revenir  fur  ce 
plan  ,  dont  la  régularité  épique  l'avoir  féduit.  H  avoit 
déjà  compcfé  dix  livres  de  fon  poème  ,  lorfqu'il  el^ 
(àya  de  les  lire  «j  la  cour  du  prince  de  Salerne.  Il 
reraareiua  que  la  laile  oii  il  fnifoit  fes  leéKircs  ,  rem-r 
plie  d'auaiteurs,  lorfqu'illes  avoit  commencées ,  s'étoic 
vuidée  infenfiblement  ,  &  qu'il  n'en  relloit  prefque 
plus  a  la  fin.  il  en  conclut  que  cette  unité  d'aCtion 
Gui  lui  avoit  femblé  fi  belle  &  fi  inipofante ,  pa- 
roliToit  froide  ,  languilnt.te  &  monotone  a  4cs  hom-r 
mes  accoutumés  à  la  marche  rapide ,  ha-rdie  ôc  varice, 
prife  d'abord  par  i'ulci  ,  cnnite  par  Boy?rd  ,  &  enfin 
par  iVVrioO-e  qui  l'avoit  tellement  accréditée  ,  qu'il 
çtoit  difficile  d'en  prendre  une  autre ,  &  d'attacher 
le  Icélevrr. 

T.,3       . 
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Cette  obletvation  ce  l'ordre  formel  du  prince  dé- 
cidèrent Bernard  Tafîè  a  abandonner  Ton  premier 
plan  ;  il  en  corçiit  un  fécond  qui  ne  pouvoir  aflùré- 
ment  être  plus  vaile  :  en  fe  rapprochant  de  l'Ariofte  , 
il  voulut  le  furpaffèr  au  moins  par  1  étendue  du  poè- 
me ,  car  c  lien  ne  contient  pas  moins  de  cent  chants. 
Le  romani  ui  en  a  fourni  le  fond  ;  mais  il  en  a  ren- 
verfc  l'o'-dre  ,  il  en  a  retranché  beaucoup  de  traits  ^ 
&  en  a  fupplcé  d'autres  de  fon  imagination  qui  of- 
frent fouvent  un  merveilleux  brijlant  &  un  intérêt  at- 
tachant, i  n  imaginant  de  nouvelles  aventures  ,  il  a 
créé  de  nouveaux  perfonnages  qui  ne  font  point  fans 
mérite  ,  mais  qui  n'empê>.hent  pas  de  regretter  qu'il 
ait  un  peu  d' figuré  le  caaélere  de  Galaor  ,  qui  eft 
fi  gai ,  fi  aimable  dans  l'abrégé  de  M.  le  comte  de 
l'ieiîàn. 

Ce  grand  poème  ,  lorfqu'il   fut  fini  ,  ofiroit  une 
firgularité  qu'il  faut  remarquer  en  paiîart.  Le  poëte 
s'anrr  rçant  comme  s'iJ  lifoit  lui-même  fon  ouvrage, 
&  fuppcfar.t  qu'il  commençoir  fesk dures  le  matin, 
&  qu'il  les  finifîbit  le  fcir  ,  avoir  imaginé  d'ouvrir 
chaque  chant  par  une  defcription  de  l'aurore ,  &  de 
le  ter  mirer  par  une  defcriprion  du  foir.  Ce  fut  encore 
fon  ami  ipercni  qui  lui  fit  fupprimer  la  plus  grande 
partie  de  ces  defcriptiens.  Cette  anecdote  nous  a  cté 
CCI  feivée    par  une   foule  d'écrivains  contemporains 
qui  trouvcicnt  ce  tte  idée  merveilleufe  ,  &  qui  fai- 
fbier.t  un  grand  crime  à  Speroni  d'avoir  engagé  Ber- 
nard Taiîè  à  varier,  davantage  le   commencement 
6c  la  fin   de  Qs  chants.    Malgié  les  plaintes  de  ces 
écrivains  ,  celles  même  du  fameux  Torquato  qui  les 
a  ré":  étces ,  les  gens  de  gc.ût  penferont  comme  Spe- 
ror.i.    Cent  defciiptions  du  matin  &  cent  def.rip- 
ticrs  du  f(>ir  ,  annorxeroient  fans  doute  une  grande 
féconcii.é  dans  le  poëte  qui  faurcit  les  varier  ;  mais 
elles  devroient ,  maigre  tous  fes  eifoits ,  fatiguer  à  la 
orgue. 
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Je  ne  prétends  pas  entrer  ici  dans  des  détails  fut 
ce  poiime  ,  ni  marquei  les  inventions  que  Bcmaid 
Taîlc  a  ajoutées  au  roman  (i).  La  plupart  annoncent 
une  belle  imagination  ,  &  les  vers  un  écrivain  élé- 
gant &  facile.  Je  n'ai  voulu  qu'indiquer  ce  poëme 
pour  (Iipplécr  au  filence  de  M.  le  comte  de  Trefîàn  , 
&  à  celui  de  la  bibliothèque  des  romans  qui  pourr:i 
trouver  aifément  l'occafion  de  le  réparer  :  le  père  du 
Tafïè  ,  je  le  répète  ,  quoiqu'inferieur  en  gloire  à  fon 
fils ,  ne  niéiirc  pas  d'être  oublié. 

J'obferverai  en  finiiîant  que  Bernard  ne  prévoyort 
pas  jufqu'à  quel  point  Torquato  le  furpafleroit.  Le 
jeune  TafTe  ,  lorfqu'il  perdit  Ton  père  ,  n'avoit  encore 
compofé  que  ion  R'inaldo.  Etienne  Guazzo  raconte 
qu'Annibal  Maq;no-Cavallo  parlant  un  jour  au  vieil- 
lard de  la  réputation  de  Torquato  qui  étoit  déjà  pref- 
qu'au  niveau  de  la  fienne  ,  en  reçut  cette  réponfe  : 
Mio  fiallo  dl  dottrina  mi  avariera  ,  ma  dl  dolcc^ 
non  mi  giungerà  mai. 

([)  Les  principales  font  les  aventures  de  Floridant, 
Prince  Efpagnol ,  que  pour  faire  fa  cour  à  Char'es-Quint, 
il  fit  entrer  dans  un  poëme  dont  le  héros  &  les  princi- 
paux perfonnages  font  François.  Il  détacha  en  fuite  cet 
épifode  ,  dont  il  fit  un  poëme  fép^ré ,  que  la  mort  ne 
!ui  permit  pas  d'achever.  Torquato  qui  publia  le  Fiori- 
iante  dc  fon  pcre,  pafle  pour  y  avoir  mis  la  dernière 
main. 

Fin  du  prcmitr  Vélums, 
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